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LETTRES 


- ; ■ VÈ FAN ELI ' 


ET DE M IL FORT. ; 

li'ii '■ 1 ' ' — '■'''■,.'■ ' \ il 



JLKT T R E , P REM I E ït E. 

[NOR TÔ]^ A MiLFORT. 

J\. LA Fi«, me Voici de retour dû 
ïibuveau Monde. J'ai recùeilH des ri- 
chcflès-; & je viens en jouir a Lonî- 
jdres 'j nia patrie. J'aurois préféré la 
'France; mais je n'aime pas les Fran- 
çois. Son climat me plaît affez ; & 
{qs HaHtans m'etinuyent. Je me fuis 
préientéohez toi, en arrivant; tu es 
//. Fanie. A 
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s Les Sgar£MeNs 
à la campagne ; j'en fuis fâché. Une 
chofe me fâche encore plus ; la mort 
vient de t'enlever une époufe, belle , 
dit-on, aimable & vertueufe: c'eft 
une perte , mon' ami. On ajoute que 
tes perfécutions ont hâté fa mort: je 
ne le croi; pas , afin de ne pas te 
méprifer. Quand je ibnge cependant 
àton caraûère.... le foible, que j'ai 
tQujours eu pour toi , ne m'a pas 
empêché de voir tes dé&uts. Tu 
n'en manques pas.... N'en parlons 
pl^s. Pleure ton époufè , puifqu'clle 
étoit eftimable; pleure-la fiir-tout , fi 
tt) es coupable envers elle. 

J'ai déjà Rencontré tqn Curland , 
ton charmant amL Bon Dieu ! que 
cet homme-là eft fatiguant ! La Loi 
devroitbien fermer les portes de Lon- 
dres à tous ces Anglois apoflaK , qui 
viennent de troquer à Paris leur vertu 
contre des. airs & des manières. J'aime 
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ifcnCore mietix un François que tous 
ces gens-là. Ton Gufland m'affomme 
d'autant plus , que je n'a jamais à me 
plaindre de lui. Il m'accabl% de ce 
qu'on appelle , dans la Langue de ces 
Meffieufs : honnêteté. Le i<x. perlbn- 
nage ! je l'a trouvé encore plus polî 
que lors de mon départ. J'avoue qu'tt 
eft peut-êtr^ dans ce genre , la Singe- 
le plus adroit qu'ait jam^ùs produit 
l'Angleterre. Il a même été précoce 
en politeHe } & je me fouviens qu'a-> 
vant de m'embarquer pour l'Améri- 
que, toutes les fois que je lerencon* 
trçis , je lui criois de loin que je me 
portois bien, afin de lui épargner la 
peine de me le demander. J'attends 
une grâce de ton amitié; c'eft de me 
donner par écrit les jours qu'il foupe 
chez toi , afin que j'aie grand foin de 
ne pas m'y trouver. Je ne fais pas , 
en vérité., quel charme t'attire vers 
Aij 
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lui. Je ne crois pas plus à fon amî' 
tié qu'à fes mœurs. Pour toi , je 
t'ai toujours cru capable de grande» 
fautes. Je ne répondrois pas de la 
tête i mais le cœur efl bon : Se je 
peniè que le contraire eft le portrait 
du beau Curland. Adieu ; reviens le 
^utôt que tu pourras. Il me tarde d& 
te revoir. 



i:,C00gIC 



D E l'A H ou Il.~ 



LETTRE II. 
FANELI A BETSL 

JL/epuis que je t'ai écrit de Vil- 
liams , ma chère Bétfî , je compte 
impatiemment les jours & les heures ; 
& d'après les informations que j'aî 
prifes , je devrois avoir ta réponfe. 
Je n'eus jamais à me plaindre de ta 
parefle; que dois -je peiifer de ton 
filence ? 

On vient de me'communiquer, & 
peut-être à deflein,une Lettre de mon 
parjure époux à fon fidèle Bcltun. Il 
ïè plaint vivement de toi , Betfi. Il 
prétend que tu viens de lui écrire de 
ia manière la plus infiiltante , 6c la 
plus cruelle; & il ajoute que tu es 
partie de Londres. pour un voyagé* 
.y"M lui as 4crit une lettre, inju-* 
Aiij 
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rieufe ! & quelle occafioti t*a fait 
écrire à Mllfort? Aurois-tu déjà trahi 
mon fecret ? aurois-tu dévoilé mon 
indifcrétion ? j'ai pdne à le croire. 
Je t'avois demandé un filence invio- 
lable , au nom de l'amitié , que tu 
connois fi bien. Tu n'auras pas voulu 
ajouter à mes malheurs. Mais , que dis- 
■je ?. lui-même , s'il favoit que j'ai divul- 
gué fon fecret, conferveroit-il autant 
de tranquillité ? s'en tiendroit-il à des 
reproches indireâsî non, je connoîs 
trop fa fougue , fes tranfports . . . Mais 
fi la Lettre qu'on m'a fait lire étoit un 
nouveau piège ? fl la mienne avoit été 
interceptée? fi elle avoît été arrêtée 
en chemin? hélas! m'eft-U permis 
d'en douter F Milifort, qui paroît n'a-- 
voir rien négligé pour conBrmer 1q 
bruit de ma mort, auroît-il cru fon 
, fecret bien en sûreté, fur la foi d'une 
promelTe qu'il m'avole arrachée ? !->« 
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perfëcuteur doit fe défier de ià viâi- 
me ; & il aura fu fe prémunir contre 
mon indifcrétion. Hélas ! il eft ttop 
vrai : ma Lettre n*a pas été rendue. 
C'eft en vain que j'à voulu la porter, 
moi-même. Précaution inuàle ; la pofte 
même lui eft peut-être vendue. Il eft 
puiflant & riche} & il defire toujours 
fi ardemment, que rien ne hri paroît 
trop cher acheté. O mdti amie 1 tu es 
donc la dupe aufTi du bruit qu'on 9 
répandu ! & de-là vient, fans doute, 
cette Lettre injurieufe, dont il fe 
plaint. Emportée par ton reSentH 
ment, tu lui auras, fens doute , re- 
proché fe cruauté ; & c'eft pour m'em- 
pêcher de denner , par ton filence , 
le fort de ma Lettre, qu'il a vou- 
lu me perfuader , comme fans det 
fân , ton départ de Londres. Oui ; 
voilà donc tout expliqué! Ah, ma 
chère. BetO ! je &énûs I je trem- 
Aiv: 
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9- Les ÉgarÎimens 
ble I' qu'ai -je fait ? Quoi ? tu ne; 
recevras plus mes Lettres , & tu 
m'écriras en vain ? Quelle afFreufa 
clarté me luit ! je vois le précipice, 
^ù je fuis defcendue. J'aurois dû lé 
prévoir peut-être : mais la douleur , 
la furprife , l'effroi , avoient troublé 
ma raifoji , & fefciné mes yeux. Je n'ai; 
apperçu l'abîme, qu'après y avoir été 
précipitée. Il n'eft plus tems , je le 
vois trop : car enfin , dans le défert 
pîi )e demeure enfevelie , qui pour-; 
joit écouter mes plaintes? Tout ce 
qui m'environne au loin eft vendu , 
fans doute , à mon tyran. Qu'ai-je fait, 
Betfi ? Hélas ! je té parle en vain ; 
nia voix ne frappera plus ton oreille, 
Xu nq liras plus ces traits, que mes 
pleurs ont effacés. Et ma fille ? Jenni â 
pieu!, il ne me relie rien déformais j 
je fu^' feule dans l'Univers.^ 
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LETTRE m, 

NORTON A MILFORT. 

J E t'ai écrit, Mîlfort , pour t'annoiv 
çer mon retour à Londres , & tu ny 
viens pas. Tu ne me parois pas fort 
çmpreffé de me voir. Dis-moi: comme . 
ami de Curland , tu dois être un Doc- 
teur en favoir vivre i dclaire un peu 
mon ignorance. Ai-;e manqué auprès 
de toi , dans cetce circonftance , à 
quelque formalitt? indîrpenfable ? ou 
bien, ton amîdtî feroit-elle morte par 
hafard de la maladie qui fait fi fou^ 
vent périr l'amouF : de TaLfence ? il 
lie faudroit pas craindre de me la 
dire. Songe bien que fi ta poHtefle te 
faifoit taire là-deffus , ce feroit tant 
pis pour toi; car Je te vîfiterois & js 
\ç içfoîs irapoftuntÇt ypilà ce, qu'oa. 
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10 Les Égargmbns 
gagne fouvent à être fi poli ! on ie 
met à la torture. Je définis la poli- 
tefle : l'art de s'ennuyer foi-mène , 
pour tromper autrui. Ne voilà-t-il pas 
une belle imagination ? Ecoute , Mil- 
fort; tu fais que je ne fuis nullement 
formalifte. Tel j'étoîs en partant , tel 
je fuis au retour. Crois que fix ans 
&' trente mille guinées de plus , ne , 
m'ont point changé. Ainfi , vois , exa- 
mine ; je fiiis à prendre ou à laifler. 

Mms fi la douleur ou quelque raï- 
fon importante te retient à la cam- 
pagne , & que je puiife t'y aller join- 
dre , averds-moi ; je partirai fur le 
champ. D'abord , j'ai befoin de te . 
voir; & enfuite, je voudroïs te con- 
fulter fur une acquifition qu'on me 
prppofe. C'eft une Terre , fort éten- 
due, dit-on , mais très-éloignée de 
Londres. On me dit aufli , pour m'ef- 
frayer , que les Habitans de ce lieu 
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& des environs font extrêmement 
pauvres. Tant mieux, morbleu, tant 
mieux ! occafiôn de faire des heu- 
reux ; je luis d'avis de la fatfir : c'eft 
un bon coup à. faire. Au refte, nous 
nous confulterons enfemble. A pro- 
pos : j'ignore quelle 'eft ta fortune 
aâuelle. Depuis fix ans que je ne t'aj 
vu, elle peut avoir changé de face : 
tu me conteras tout cela. Si tu a» 
befoin d'argent, je œ donnerai la 
clef de mon cofiî^ , & tu en iras 
prendre, avant que j'en dîfpofe. Tu 
vois qn'il eft indifpenlàble que je te 
parle. Je ne peux favoJr , pour mes 
acquifîtions , combien je dois pro- 
mettre de comptant, avant de favoîr 
combien il t'en faut à foi - même. 
Adieu ; donne -moi vite un rende?- 
yous. 
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LETTRE IV. 

MILFORT A NORTON. 

\J u I , Norton , je vois bien que tu 
n'es pas changé ; & je feroïs bien 
coupable , de l'être ponr toi ! mais je 
' ne le fuis point Les foins fie les cha- 
grins domeftiques , qui me contrarient 
depuis fi long-tems , m'ont empêché 
de voler à Londres , en apprenant 
ton arrivée. Je t'îûnle toujours, Nor- 
ton j mais fi, en me voyant, tu 'me 
trouves un air , en apparence , moins 
empreflé, je te prie de ne l'attribuer 
qu'à l'acablement où je fuis ; & de ne 
pas prendre ma triftefle pour de l'in- 
différence. J'ai encore une grâce à te 
demander , & je l'exige de ton amî-i 
tié : c'eft "de nç poi^t m'interroger 
fqr le paffé , de ne point me rappel» 
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1er la caufe de mes chagrins. C*efl: li 
renouvellér , c'eft la prolonger , que 
d'en parler encore. Tâche de me la 
feire oublier , en l'oubliant toî-même^ 
Ah i Norton ! ce MUforc , que ni 
retrouves aujourd'hui, n'éft plus ce 
Milfort que tu as lùflTé en partant 
Ton ami étoit vertueux , heureux , 
& . . . . Norton , ma fortune n'entre? 
pour rien dans mes regrets ; elle 
CÛ encore meilleure qu'au moment 
de ton départ. Je te remercie de tes 
offices. Tu peux diippfer de tes fonds, 
mon ami j je n'en ai nul befoin. Je 
t'aime & je t'eftime affez , pour les 
accepter auffi franchement que tu 
les ofîres , s'ils m'étoient nécelT^res^ 
Ah .' 11 eu pouvois mé donner un peu 
de cette tranquillité , de cette paix 
qui règne dans ton cœur ! . . , 

Je ferai , dans qudques jours ., à 
Londres. Nous parlerons de-Vacquî- 
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14 LfiS ÊÛAK.EMEN9 
firion que tu médites. Choifir exprès 
des Vaflaux malheureux , dans la vue 
de changer leur fort , eft un projet 
rare, & bien ^ne de toi! Je n'ai 
garde de le combattre. Il faudra 
' prendre pourtant tous les éclairciffe^ 
mens néceflaires ; ôc nous y longe- 
rons enfemble. Adieu ^ mon ami. 
Adieu i heureux Norton ! . . . tu e$ 
digne de l'être. 
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LETTRE' V. 

CURLAND A MILFORT. 

J E viens de fàirç encore , pour toi , 
Milfortj une nouvelle démarche au- 
près de Sophie. J'ai exécuté tes or- 
dres , de point en point. Je me gar- 
derai bien déformais de rire de ta 
paflîon. Après les épreuves fie les 
obftacles qu'elle a furmontés, il faiu 
qu'il y foit entré quelque chofe defiir- 
naturel. Ce n'eApoint ici de l'amour; 
(fcâ quelqu'autre maladie, fans doute, 
dont j'ignore le nom. Je iàïs que te 
voilà libre déforma , par la mort de 
h. malheureuiè Fanéli; mais j'auroîs 
penfé que cet événement même au- 
Toit dû te guérir de ixin, amour j & 
que le prix dont tu viens de payer ta 
liberté, ne te laifferoit d'autre fenti- 
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oient, que le regret de l'avoir reoou- 
vrée. Quoi qu'il en foit , je viens dé 
remplir la tâche que tu m'avoïs don^ 
née auprès de Sophie. L'honneur 
m'ordonnoit (Ôc je l'ai fait auffi) de 
,t6 propofer mes fcrupules ; m^s l'ami- 
tié m'ordonnoit après d'obéir , fi je ne 
' pouvois te perfuader. Norton , à coup 
sûr, n'auroit pas été Ci docile; mais 
tu fais que fon fyftême & le mien ne 
fè refTemblent guères ; & que je fuis 
loin de fon rigorifme.' 

Enfin , Je me fuis préfenté chez 
Sophie. Je hé te dirai point tous les 
refforts, qu'il m'a fallu faire jouer, 
pour obtenir une féconde entrevue. 
Tu fens que notre première conver- 
fatïon n'a pas dâ lui laiffer l'envie de 
renouer l'entretien. L'août avoit été 
trop vif, pour la difpofer à aÉfronter 
le même péril ; mais j'ai fu vaincre 
eu tromper fa répugnaice; Je lui tk 
parlé j 



i:,GoogIc 



t) E l'Amour. 17 

pàr)^ ; je lui ai dit ce que tu voulois 
lui faire entendre. Je lui ai annoncé 
que la mort vient de ' t'enlever ton 
ëpoufe. A ce mot, Milfort, je Faî 
vue changer de vifage. Mais elle veille 
il bien ilir tous fes mouVemens , que 
je n'ai p\i deviner tout-à-fait de quel 
ièntiment elle étoît alors agitée. Jô 
lui ai dit que , m fes rigueurs , ni le 
tems , n'avoient pu vaincre ton amour , 
& que la mort de Fanéli le rendoit 
légitime; que ton bonheur dépendoic 
uniquement d*eUe-même ; qu'enfin , 
Thonneur étoît pour toi , ôc que tu 
n'avois plus rien à craindre que de 
l'amour. Elle m*a écouté , jufqu'au 
bout , fans m'interrompre. Comme 
i'achevois de parler, & que j'atten-. 
dois fa réponfe : Monfieur , m*a-t-elle 
dit , l'heure me preffe , & je fiiïs atten- 
due pour une aJfFaire qui ne peut être 
retardée. D'ailleuts, comme la ré-i 
//. Partie. B 
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ponfe que je dois faire à MUfort ell 
décinve, je voudrois qu'elle lui {\\t 
rendue mot pour mot. Vous pou- 
vez dire à votre' ami , que. demain il 
aura ma réponfe. Elle m'a promis 
de t'écrire i & je l'ai quittée. 

Çn lui parlant, Milfort, je me fuis 
rappelle ta dernière incartade, ce petit 
ipouvement de Jaloufie , qui t'avoit 
porté à croire que je t'avois defiervi' 
auprès d'elle , en lui rendant ta Let- 
tre; & j'ai été prêt à lui demander un 
certificat de fidélité , pour me mettre 
à l'abri de ces honnêtes foupçons. 
Mais j'^ fongé en même tems que la 
Lettire, qu'elle alloit t'écrire,. dépo- 
feroit affez en faveur de mon zèle. 
Adieu , mon ami ; arrange-toi fur une 
Lettre de Sophie. Elle m'a donné fa 
parole; & j'y compte. Adieu; je te 
verrai , dès que tu feras de retour à 
Londres. 
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JP. S. J'oubliois un article mtéref* 
tant. Depuis quelque tems, Milfort, 
tu es fl peu riche en" plaifîrs , qu'il y 
auroit de k cruauté à te dérober la 
moindre jouiflance. Apprends donc , 
qu'en cherchant à m'ititi'oduire au- 
près de Sophie , j'ai fçu qu'elle 
avoit rejette formellement toutes le» 
vues d'hynien qu'on avoit fur elle. 
Ainfi , bien qu'elle ait du goût pouf 
époufer , du moins n'époufe-t-elle 
pas tout le monde : Ôt c'eft quelle 
choie que cela. D'ailleurs, ce refus 
eft pour toi un garantdu lùccès. C'êft 
une preuve qu'elle t'aime encore, & 
que fon amour eft bien isolent , puif^ 
qu'il triomphe de fon goût décidé 
ppu^ le mariage, 

'm 

Bii 
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LETTRE VI. 
SOPHIE A MILFORT. 

J'apprends, Mylord, un événe- 
ment par qui votre fort eft changé: 
vous êtes libre déformais ; ôc votre 
amour devient légitime. Vous pouvez 
maintenant m'offrir votre main j mais 
apprenez ce que vous auriez dû pré- 
voir , que je ne veux plus , que je ije 
dois plus l'accepter. Par l'événement 
qui vous rend votre liberté, le crime 
de votre amour eft ' e^cé ; mais le 
fouvenir de votre injure ne l'efl pas. 
Quand j'ai rompu tout commerce 
entre nous , j'avois à la fois à «on- 
ferver mon honneur , & à venger 
mon affront. Le cœur , que vous 
m'ôifrez aujourd'hui, h'eft-i! pas le 
même , qui avoit conçu le projet de 
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me déshonorer? Cette mort, digne 
peut - être de vos regrets $c de vos 
larmes , cette mort, qui vous affrati- 
chit, vous rend-elle plus vertueux? 
Non, Mylord, la vertu efl indépen- ■ 
dante de la fortune. Je dirai plus ; 
quand je pourrois vous pardonner, 
)e ne fcrois jamais à vous. Vous n'a- 
vez pu,fansun fentiment de mépris, 
m'ofïrir des vœux illégitimes. Ce mé- 
pris a été confirmé, fans doute , par 
ce moment de foiblefle , oïi voua 
avez vu ma vertu prête à fuccomber. 
Renonçons à un hymen qui nous 
feroit rougir tous cïeux. Vous ne de- 
vez point ' defirer pour femme ime 
amante, que vous méprifez; & je ne 
dois pas m'unir à un amant qui me 
méprife.Cet hymen. ... que j'ai fou- 
hait^... eût fait ma gloire autrefois; 
V U feroit aujourd'hui ma honte." Ne 
me demandez point fi j'aime encore i 
Biîj 
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l'amour ne changeroit rien à mes 
réfolutions. Ma fermeté vous eft affez 
connue. Je n'en tire point vanité ; 
comme je n'ai fait que mon devoir, je 
n'ai pas droit de m'enorgueillir. Quand 
on fe trouve placé entre la honte & la 
vertu , le combat eft quelquefois dou- 
loureux, le triomphe eft toujours fans 
gloiie. Adieu. Mon refus va voua 
donner peut-être un chagrin pafTager; 
vos regrets feroient éternels, fi je me 
fendois à vos vœux. 
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LETTREVII. 
-MJLFORTA CURLAND. 

\Jvi, Curfand, Sophie a tenu pa- 
role ; elle a écrit. Tu te prépares , 
iàns doute , à me féliciter. Tu ne 
doutes point qu'elle ne m'ait écrit 
pour m offrir fa main , que j'avois 
affez méritée par mon amour , & par 
les tourmens que )'a\ foufferts. Sors 
de ton erreur , Curland ; Sophie 
m'écrit pour me refuftr. Elle eft 
libre, je fuis libre comme elle; elle 
ne veut point être à moi. C'en eft 
tfop ! cette cruauté , cette perfidie 
me rend à moi-même. Elle vient de 
brilèr mes fers. Je ne fens plus d'a- 
mour, je ne fens que de la haine. 
Que dis-je ? je ne la hais point ; je 
reprends un cœur iri(ïfférent ; je fuit 
Bjy 
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tranquille. La parjure ! tu vqis , Cur- 
land, qu'elle me détefte; tu le vois ; 
-je fuis haï .... eh bien , je veux l'ê- 
tre. C'en eft fait ! . . . Curland , que je 
iùis heureux que la perfide ait fi tôt 
dévoilé fon cœur ! qu'elle m'ait fauve 
d'éternels regrets! J'allais être mal- 
heureux. Qui l'eût dit , que cet lûr 
d'honnêteté & de candeur fiât le 
mafque d'un cœur perfide ! Je l'a- 
voue en rougiiTant ,' je me croyois 
îùmé. Où donc a-t-elle appris l'art de 
feindre fi "bien l'amour? car elle n'a 
jamais aimé. Si elle m'avoit aimé , 
eût-elle re&fé ma main, quand elle 
peut accorder enfin l'amour & l'hon- 
neur? Après tout ce que j'aifouffert, 
tout ce que j'ai fait pour elle ! Si tu 
favois ! . . . Curland, ne me parle ja- 
mms de Sophie, Elle eft pour jamais 
bannie de mon cœur; ne la i-appelîo 
pointa ma mémoire. Je veu^ me 
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venger par l'oubli. Elle ne retrouve- 
ra jamais un' coeur , tel que le mien. 
Un jour , elle regrettera ce qu elle 
dédaigne aujourd'hui. Il ne fera plus 
temsi Reçois le ferment que je fais 
de renoncer même à fon amour- 
Adieu ; je parg à l'inftant même. Je 
te verrai ce foir à Londres ; & je te 
iùivrai par - tout. Déformais , pour 
toujours, je ne connois que l'amitié. 
Mais fur-tout, Curland , ne me parle 
jamais de Sophie. 



SÇ LesÉcarêmens 

BILLET. 

MILFORT A CURLAND. 

V_rfURLAND, c'eft fait de moi! So- 
phie quitte l'Angleterre ; elle eft prête 
à partir; elle part On vient dem'a- 
vertir. L'auroîs-tu foupçonnée de tant 
de haine? C'eft moi qu'elle fuit, fan» 
doute. Ah ! Curland, je fuis dans une 
agîtarion ! . . . Si elle part .... Je lui 
écris. Elle lira ma Lettre .... Je ne 
te verrai pas ce foîr. J'attends fa ré- 
ponfe j & je tremble. Dans quatre 
jours, elle ne fera plus dans les murs 
de Londres. Dans quatre jours , je 
ferai feul .... je vivrai féparé. ... 
Curland, rien n'égaie le trouble où 
je fuis ! Je refpire à peine. Ah ! bar- 
bare Sophie ! 
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LETTRE VIII. 
MILFORT A SOPHIE. 



Q. 



'u'ai-je appris , Sophie? Vous 
quittez l'Angleterre ; je le fais , je 
n'en puis douter. Quoi! vous avez pu 
formct un projet aufli noir ? vous 
m'abandonnez y vous me fuyez ! votre 
haine rie vous permet plus d'habiter 
les lieux que j'habite ! Les lieux qui 
m'ont vu naître, les lieux où vous 
m'avez connu , tout ce qui vous rap^ 
pelle mon fouvenîr , vous devient 
odieux ! Voxis voulez me Jaifler en 
proie à toutes les horreurs du défeP- 
potr !. Quoi ! tant de haiiK , Sophie , 
fera le prix de tant d'amour? C'eft 
moi qui fuis haï? c'eft vous qui me 
haïlTez ? ah , Dieu ! -quand vous pou- 
vez me rcndréT heureux ! quand vous 



i.Coogtc 



a8 Les Ê'garemens '^ 
le pouvez fans honte ! -Mais voutf 
m'avez aimé, Sophie ; (car votre 
- cœur n'étoit pas capable de feindre 
un amour qu'il ne fentoitpas.) Vous 
m'avez aimé : qui peut donc avoir 
changé votre cœur ? Sî le mien a 
changé , c'eft pour vous ^mer da- 
vantage. Ah ! demeurez , demeurez , 
Sophie. Vous trouverez par-tout des 
amans i mais jamais , j'ofe vous le pré- 
<fce , vous ne ferez ^mée comme 
vous l'avez été , comme vous l'êtes. 
Eft-ce le nœud du mariage qui vous 
cfiraîeî ne voyez-vous dans ce con- 
trat que votre Rberté vendue ? Ah ! 
loin de céder votre liberté , c'eft la 
mienne que vous allez acquérir. Ce 
nœud, Sophie, ne fervira qu'à con- 
firmer & à confacrer votre empire 
fur mon cœur. Je ne veux des droits 
de l'hymen , que celui de vous rendre 
heureufe. Je ne veux ê#e votre époux 
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que pourvîvre & mourir votre amant. 
Je prononcerai, j'écrirai, s'il le faut, 
dans le contrat qui va nous lier , le 
ferment de vous obéir, devons fer- 
vir , tant que je vivrai ; votre pouvoir 
fera fins bornes , mnfi que mon amour. 
,Venez régner, Sophie, venez régner 
fur le plus tendre des amans. S'il ne 
vous avoit point mmée , il ne feroîc 
pas criminel envers vous. Et quel eft 
donc fon crime , que tant d'amour 
ne puifle l'ef&cer ?• L'honneur , cet 
-implacable honneur, oppofèra-t-il à 
mes vœux une éternelle barrière ? 
n'eft-il pas encore fatisfàit f faut-il que 
je fois à jamais fa viâime ? Et vous- 
même , Sophie , fi , par hafard , cet 
amour , qu'il vous ordonna d'étouffer 
dans votre ùmt , ne l'étoit pas entiè- 
rement ? fi, confiante malgré vous ? . , . 
voudriez-vous , hélas ! vous immoler 
. vous même ? Ah ! j'en firémis poi^- 
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vous , malheureufe Sophie ! Trem- 
blezj fi vous àmez encore. Je dois 
vous avertir ; croyez-en le malheureux 
Milfort; croyez aux confeils de ma 
fatale expérience. Si vous aimez en- 
core , tremblez des longs chagrins 
que vous appeliez fur votre vie ! quels 
jours affreux vont fuccéder à vos" 
beaux ans ! Victime de l'ennui , que 
vous aurez cherché voue - même , 
l'abfence ne pourra vous fauver ; 
votre cœur vous fuivra toujours. Ah ! 
par pitié pour moi , par pitié pour 
vous-même, abjurez ce fatal projet. 
Demeurez , demeurez , Sophie. Con- 
damnez-moi , s'il le faut , aux travaux 
lés plus pénibles , aux tourmens les 
plus rigoureux , ordbfinez ma mort; 
foufFrîr, mourir, tout me fera pofli- 
bie,' fnalé même , hors ceflTer de 
vous aimer & de prétendre a votre 
amour. 
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M^s fi , par inconftance ou par ref- 
fenrimenc , vous alliez vous jeœr dan» 
les bras d'un rival ? fi votre départ étoit 
le moindre de mes maux? ... ah ! So- 
phie ! cette idée me fait fi-dmiri elleeft 
au-deffus de mon courte. Je ne vous 
quitte plu5 ; mon œU vous iùivra par- 
tout. Si vous voulez vous arracher à 
moi , je vous devancerai dans la route' 
que vous allez prendre ; j'irM me jet- 
ter au-devant des chevaux qui vous y 
conduiront; J'irai , Sophie , j'irai me 
renverfer fur le pavé qui doit les por- 
ter. S vous voulez me fuir , c'eft fur; 
le corps de votre amant, qu'il vous 
faudra paffer : que pour prix de tant 
d'amour, U foit foulé aux pieds de 
vos propres chevaux. Ce n'eft point 
ici une vaine menace ; c'eft un projet 
enfanté par le défefpoir ; il fera exé- 
cuté. Je verrai fi vous ferez aJTez 
barbare .... Ah ! Sophie 1 ayez pitia 
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(te l'état où vous m'avez réduit, On 
n'a jamais fouiFert ce que j'^ foufFcrt 
déjà , ce que je foufFre encore pour 
vous. Rendez - moi votre, cœur.... 
je l'ai bien acheté ! Si vous faviez 
tout ce qu'il m'a coûté î . . . Ah, So- 
phie ! ne m'abandonnez point à mon 
défefpoir. Il n'eft rien dont je ne fois 
capable. Il n'eft pour moi qu'un bien, 
dans rUnivérs: ce bien , c'eft vous, 
c'eft Sophie ;. je facrifierai tout pour 
l'acquérir , ou pour venger fa perte. 
Ah ! Dieu ! je le fens , mes maux font 
plus forts que ma raifon. Sophie t dai- 
gnez me rendre heureux, ou bientôt U 
n'eft plus tems. 
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LETTRE X. 

MILFORT A CURLANA 

■IN E pourrai -Je donc jamais cefler 
d'aiiîiei" du de vivre î Chaque jour^ 
mon cher Curiand , amène pour mm 
fou fuppliee. Hier j en apprenant que 
Sophie alloit quitte^ l'Angleterre , je 
lui a^ois écrit; fie , ce matin, ma 
Lettfe étoit encore fans réponfe. On 
jeft vehu m'avertit qu'elle venoit d'en- 
trer dans un Temple voifin ; auffi-tôt ^ 
fans fonger au défordre de tout mon 
ajuftement , j'îù couru , j'ai volé , & 
je me fuis placé aux portes de TE* 
glife, pour l'attendre îi fon paiïagei 
Elle a paru* Ah , Gùrland ! j'ai cru 
la voir pour la première fois j j'ai 
cru m'enflammer de nouveau. Un 
|3eu de pâleur , répandue fiir fort 
il Parue. C 
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vUage, fans la rendre moins belle , 
la rendoit plus intéreffante. L'amour. 
& le défefpoir font entrés à la fois 
dans mon cœur; le défordre s'eft 
emparé de mes fens. Sans confidérer 
qye j'étois vu & entendu par tout 
un peuple , je me fuis écrié ; La 
voilà!... c'eû elle !. .. la voilà!... 
& foudain , par un mouvement in- 
volontaire , je fuis tombé fur mes 
genoux, au milieu du pavé, en lui 
tendant les bias ^ & criant à haute 
voix : Sophie ! c'eft moi ; c'eft Mil- 
fort. IVlalgré le défordre de ma pa- 
rure & de mes tr^ts , altérés , fans 
doute, par ladouleur&le défefpoir, 
Sophie m'a reconnu ; je l'aï vu tom- 
ber dans les bras de fes gens, qui 
l'ont emportée , fans connoiflkrice. 
Alors la foule , qui Ta fuivie , m'a 
fermé le paffage; ôc mes cris fe font 
perdus, iàhs frapper les oreilles di 
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Sophie. Je fuis rentrié chez moi , 
Curiand, honteux de mes tranfports, 
& prêt à m'y livrer encore. Je l'a- 
voùrai pourtant : à l'inquiétude que 
m'a donn^ i'évanouiffement de So- 
phie , j'ai fènti fe mêler quelques 
mouvemens de joie; j'ai cru voir, 
dans fa foiblefTe , un témoignage 
d'amour. La feule pitié iie produit 
pas une impreflion au0i vive & auffi 
profonde ^ je fuis aimé , fans doute . . . 
£t quoi ! un autre fentiment que la 
douleur peut encore entrer dans mon 
âme ? le plaifîr ne me feroit point 
étranger? dure long-tems cette nou- 
velle illufion , (i c'en eft une ! Sophie 
m'aimerbit encore ? Elle ■ s'immole 
donc elle-même ? elle eft confiante 
& malheureufe ? Que je la plains , 
Curiand , fi elle fouffre autant que 
mbi ! Mais , fi elle m'aime encore , 
pourquoi vouloir & ordonner fon 
Cij 
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malheur & le mien ? pourquoi nous 
imnloler tous deux ? Ah , mon ami ! 
cette douce illufion eft prête à nie 
quitter ; l'efpoir m'échappe , m'aban- 
donne ... Ah Dieu ! , . . Curland ! je 
Àe t'ai point vu depuis deux jours ; 
l'amitié m'a-t-elle aufli abandonné ? 
rougis-tu de ton maltieureux ami ? 
je ne ferois point étonné de cet aban- 
don i je fens que je l'ai trop mérité 
par mes tranfports ; par mes fu- 
reurs .... Je {ùis coupable > âc je fuis 
loin de ceffer de l'être. 
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LETTRE XI. 

FA NE II A BÈTSL 

Je t'appelle, je te parle encore, 
D toi, qui ne m'entends plus ! toi, 
qui , trompée par un récit in^ofteur, 
me crois déjà parmi les Morts î 
'.car , je le vms , ma tendre Betfî , 
^ tout chemai vers toi m'«ft fenné. 
Il ne m'eft plus permis de diflîper 
ton erreu^. Hélas î ce trépa* (ïippo- 
fë eft pour moi , Betfî , une mort 
trop réelle. H n'y a pas plus , en 
effet , de commerce entre nous deux, 
qu'il n'en eft entre lés vivans & les 
morts. Je t'écris des Lettres , que tu 
ne Us pliis, que tu ne Ëras jam<ûs. 
Plus de Betfi pour moi , plus de Cœur, 
^us d'amie ! & cependant je t'écris 
ençorç, cqmme fi tu devois lire ce 
Ciii 
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que j'écris ! je t'appelle , comme R 
tu pouvois entendre iftavoix ! Je cher- 
che une illufion, qui puifle tromperma 
douleur ! Oui ; quelquefois , Betfi , je 
m'efforce de croire que mes Lettres 
,ne font point interceptées ; & que 
,toii abfence de Londres eft la feule 
, eaufe de ton filence. Dans ce doute , 
qui foulage mon cœur un moment, 
j'interroge Belton , je tâche de lire 
.dans lame de ce Surveillant gagé« 
Je l'ai fondé plufieurs fois , fans m'ou- 
. vrir à lui. Je dois croire, à /entendre , 
que Milfort n'a point voulu attenter 
à ma liberté ; que ce parjure époux, 
ne haïffant en moi que fon époufe, 
,en prenant le* nom de Thefby , j'àj 
repris mes droits à l'indépendance ; 
que Milfort maintenant dort en pa^is 
fur la foi de ma promefle ; qu'il 
compte fur le filence que j'ai juré,; 
que Belton eft auprès de moi, pour 
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mç donner des foins, .& non -pour 
me ;iiirveiller ; 6c qu'en un mot , on 
ne m'obCerve de. près, que pour me 
défendre contre la douleur , & contre 
moi-même. Hélas !/ans doute» il cher- 
che à me trgmpçr. 'Peut-être . aulïï , 
témoin d'un Q. long fupplicejil veut, par 
pitié, me cacher une partie.lde mes 
malheurs. Qu'ils font cuiJ&ns,, ô mon 
amie ! En proie aux plus noirs cha- 
grins, je n'ai pour confidens.que les 
- feuls auteurs de mes maux^ je ne 
vois autour de moi q«e des )enx qui 
m'obfervent; &; je ne trouve pas un 
cœijr, à qui je puifle ouvrir le mîonw 
Si j'étois feu le j abandonnée , au mifieu 
d'un défert affreux , je ferois libre au 
moins, ôcje ferois, moins tourmentée. 
Si je n'avois .pas -la douceur de verfer 
mes chagrins au fein d'une an^ie j^jQ 
ne ferois pas forcée au moins de les 
diffiihula:. -Que -4a méfiance , Betfi , 
Civ 
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eft tin fentiment pénible! hélas ! ®è' 
j'y fuis condamnée pour toujours ï 
Chaque regard qu'on jette fur môî 
me fait trçmbler. Si je veux te con-. 
fier mes chagrins , c'eft en fecret^ 
au milieu d& la nuit , que je m& 
hafàrde à te les retrac-er ; & j& 
dérobe à tous les- yeux le flambeau; 
dont je m'éclaire fopdvement. Enfin , 
Betfi, pour remplir les devoirs fàcrés" 
de l'amitié, je me cache avec autant^ 
de foin, qu'un coupable , -pour- conw 
mettre le crime. 

X'aatre jour, mon ansîe , appuyé^ 
for la fenêtre de itta chambre , je 
laiflbis errer triftemertt mes regards 
&r la campagnei. Je vis dans ce mo-< 
ment un malhmireux , qui demandoic 
aux paffîins le tnfte pain de l'aumàne^ 
il ^oit accompagné d'une femme &! 
de deux enfens. Le croirois - tu ^ 
Petfr î j-'enviai le fort de cet it^fttftu* 
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né. Hélas, me difois-je.àmoî.Tnême! 
ce malheureux , du moins, eft peut-» 
être cher à fit compagne , qu'il à-» 
nie ; il dépofe dans fon fein (es pd-» 
nés & iês pJaiJîrsj il a des enfans qui 
le bénilTent, des amis peut-être qui 
Je confolent. La pitié, qu'il follicito 
autour de lui, n'hutnilie point ion 
cœur, ôc foulage fa misère. Il peut 
fenor ramjour , Vamitié , la nature. Et 
moi , depuis long-tems , amie , mère, 
épouiè, amante!, à chacun de ces 
titres, ie Ciel attache ià peine ! Amie 
de Betlî , je ne vis plus pour elle 1 
époufe , amante de Milfort , je fuis 
trahie , abandonnée ! mère de Jenpi, 
ma filfe, , hélas ! apprend peut-être a 
détefter fa mère! Déjà Milfort, pour 
juilifier fa cruauté, a peut-être accufé 
h malheureufe Fanéli, S Jenni me 
ÇFoyoit coupable?,.. Ah , Betfi ! toiy 
QUI dkns rUniverç connoU feule^moa 



Coogk' 



41. Les ëgahemens ' 
innocence , ne lïûfle point calomnier 
ta malheureufe amie ; protège - la 
contre l'inipofture. Que je fois cou- 
pable , s'il le faut, aux yeux du monde 
entier ; mais que je fois innocente , 
aux yeux de ma fille. Que fa haine,, 
que Ton mépris , ne foit pas la' ré- 
compenfe des pleurs , que j'aurai ver- 
Us pour elle. Mais en me juftifiant , 
Betfi, tout ingrat qu'il eft, n''accufè 
point, s'il fe peut, MUfort. Quelque 
foit fon crime, je le fens, il feroit 
trop puni , s'il étoit maudit par fa 
fille. Dis que fon crime fiit une er- 
reur . . . Mâs, dé quel foin vais-je m'oc- 
cupet ï quand je fuis fa viâime ! quand 
le barbare a créé pour moi uh nou- 
veau genre de mort, plus cruel que la 
mortmême ! Ah Dieu ! je n'ofe defcen- 
dre au fond de mon cœur ; je crains 
d'y trouver encore ce que je rougirois 
d'avouer....- Negronde point ton 
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amie , Betfi ; épargne-moi tes repro- 
ches ; ils déchireroient mon cœur, 
fans le guérir. 

- O mon amie, iemalheurfans doute 
diTpoiè l'àme à la crédulité , à la ^- 
perftition. L'^mtre nuit, un fonge avoit 
.oflferc à mes yeux , ce que je de- 
inande au Ciel ?c la jiuit & le 
.jour : c'étoit Milfort , noii tel que 
je le vis , quand , le poignard à la 
main , il me fonça de renoïKcr au 
titre de fon épouièi'mais tel tju'il 
s'offrit à moi , quand , revenu du pied 
des autels , il vint renouveller à mes 
■genoux le ferment dq m'aimer 'tou- 
jours. Il cédoit au remords', il deman- 
doitibn pnirdôn . . .que je brûlais d'ac- 
corder. Eh bien , le croiras-tu , Betfi? 
A mon réveil,! mon cœur étoîc 
tranquille ; & tout le jour , il fût 
ouvert à l'efpérance. Si cette erreur 
fut douce , hélas ! die dura bien peu ! 
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Le fardeau de mes ennuis, que 1*11- 
lufîon avoit ipulevé un moment , eft 
retombé tout entier fiir mon cœur. 
Ah , Betfî ! quelle eft donc la don- 
leup qui Êiît mourir, fi la mienne 
peut me laifTer vivre encore ? 

Mais le jour frappe déjà mes yeu». 
Je v£us tenter un nouveau moyen , 
pour envoyer ma Lettre. Hélas ! eh ! 
quel eft mon defleih ! mon amitié, 
Betfî , me rend cruelle envers toL 
Chercher à diflîper toA «reur, t'ap- 
prendre que je relpiie encore, c'eft 
te préparer de nouveaux chagrins. Je- 
n'en mourrai pas moins. Es. qu'aurai- 
je gagné à t'apprenà-e mon fortïTu 
auras pleuré deux. fois la more de. 
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LETTRE Xï. 

NORTON J MJLFORT. 

J 'a p p R E N D s de belles chofes , 
iSfilfoft ! Tes jours & tes nuits , que 
Je croyois perdus à pleurer une Belle 
au tombeau , tu les employés à convoi* 
ter celles qui font encore en vie. Tu 
es éperdûment amoureux. Voilà donc 
pourquoi tu me recommandols H fort 
de ne pas t'interroger iùr la Câufe de 
tes chagrins! & U &ut que la voix 
publique m'apprenne les fecrecs de 
mon ami! Vous êtes un fot; enten- 
dez-vous, Mîlfort? je fuis dansuneco- 
lère ! . . . Vous avez voulu me cacher 
vos amours ! fans <3ouœ , vous avez 
craint d'effuyer quelques reproches. 
De quelle nature eft donc cet amour- 
là f Si le choix eft digne de vous , 



i:,C00glc 



4$ Les Ëgaremens 
pourquoi craindre de m'en parler ? 
Quelle opinion avez-vous de mon 
cœur ? Je fuis donc un ours , unâ 
bête féroce ? 

Ecoute , Milfort : je iùîs très-mé- 
content. Si je ne fuis plus ton anû, 
avertis-moi. Je fuis bien trompé, fi 
ce n'eft pas un confeil de ton beau . 
Curland , qui t'aura fait garder ce 
filence injurieux ! il ne t'aura fait 
efpérer , de ma part , que la plus fau- 
vage cenfure. Comme fes pareils ne 
connoiffent point d'amour honnête, 
ils ne connoiffent point de vertu in- 
dulgente ; & je crois avoir obfervé , 
en effet , qu'il me craint, autant qu'il 
m'ennuie. 

J'irai chez toi j ce foir , pour te 
pardonner ; mais n'y reviens plus. 
Tout confidéré , pourtant , je crois 
que ce n'eft pas fans raifon , que tu 
craignois de^m'avôuer cette paffion 
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nouvelle. J'aurois pu y trouver quel- 
<jue chofe à cenfurer. Je permets 
l'amour ', maïs je défends les extra* 
vagances î & l'on m'a raconté un 
trait , une fcène , que tu viens de 
donner au public, & qui va droit 
à Bedlam. 

Je fais bien ce que tu vas m ob- 
feâer ; mais je te réponds d'avance , 
que lî les paffiorts peuvent beaucoup 
fur nous , nous pouvons aufli quel- 
que chofe fur nos pallions. Mon ami, 
j'ai fouvent lu , ou entendu de fort 
belles phrafts contre la rai/bn ; mais 
•je crois que nous fommes plusardens 
à la déprimer , qu'emprefles à nous 
en fcrvir. Milfort, j'en ai fait l'épreuve 
plus d'une fois ; la raifon reflemble 
au corps humain , que l'exercice 
rend plus robufte. Qu'elle demeure 
oifîve , elle fera bientôt impuiffante. 
Souviem-toi que la vertu ne fe laîffe 
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pofféder, qu'à àtre de conquête. Ouï f 
MUfort , j'ai dit le moc : il faut la 
conquérir. La beauté eft un don \ 
mais la vertu s'ttchèce , mon ami. ' 

Je m'apperçois que je moralifCi En 
touc cas, n ces moralités font perdues 
pour toi, du moins elles ferviront, je 
gage, à feire rire ton beau Do£teur, 
gui ne manquera pas de me trouver 
fort plaifânt. Au refte, je te permets 
de lui communiquer ma morale ; & 
tu le peux , làns indifcrétion : c'eft unâ 
Langue qu'il n'entend pas- 

P, S. J'oubliMs de te dire que mort 
acquilîtion de terre eft feite. Tu fais 
que je devois en raifonner avec toi } 
mais j'ai cru que tu avois trop d'af- 
faires , pour pouvoir t'Occuper des 
mjennes j & j'ai terminé feul. Je 
compœ aller en prendre po0efnon^ 
fous peu de jours. 

LETTRE 
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LETTRE XIL 

MILFORTA Çt/RLAND. 

VjURLAND,que ton fort èftheu-i 
/euJfJ Tu dors peut-être en ce mb- 
ïnent, quoique le jour foit déjà fort 
avancé. Si quelque fonge te vifite , 
c'eft polir t'âppotter le fouvenir ou 
refpérarice d'un plaifir. Tu ne cber- 
, Éhès point dans le fomnieil l'oûbU 
de tes peines; tu cherchés de nouJ 
velles forces , pour des joiiiflances 
hoùvèllès. Toutes tes niiîts font cal- 
mes , tous tes jours font fereîns ; tu 
pèfes toujours là vie dans la balance 
de ta froide raifdn ; m fais prendre 
le plaifir , & écarrer la peine : qiid 
ton foft éft dig^ne d'envie ï Ah Cur-i 
land 1 tu piàindrois ton ami , tu pleiii 
rerois ïiir moi , ;{i tu qie voyoîs aU 
IL Partie. D 
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moment où je t'écris. Depuis la nou- 
velle du départ de Sophie , j'erre , 
comme un fpeflre , autour de mon 
Ut ; je me promène à grands pas dans 
ma chambre à peine éclairée ; je me 
plais à m'enfoncer dans les ténèbres 
de la nuit ; je voudrais oublier que 
le jour luit encore pour moi. 

Telle eft la vie de _ton ami, mon 
cher Curland. Depuis que je fais le 
projet de Sophie , je tremble à cha- , 
que infîant qu'elle ne veuille hâter le 
moment de Ton départ. A6rbibH , dé' 
truit par les veilles , je crams encore 
que le fbmmeil ne ^^enne me fur- 
prendre. Il me femble , ( aveugle 
Milfort, qu'as-tu fait de ta raifon?) 
il me lèmble que fi je m'endormois 
un inftant , Sophie faifiroit ce mo- 
ment pour me iùir. On diroit qu'en 
veillant , je dois l'intimider & empê- 
cher fon départ. Tout m'aflflige, tout 
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tferVpouvante j ïe moindre mouve- 
ment au-dehors me fait voler- auit 
Fenêtres î au moindre btnitt c'eft Su.-* 
j)hie qui s'échappe) chaque voiture 
que j'entends- eft le cdroffe. de> Soi- 
phie. On. m'a dit cependant que fon 
départ étoit retardé. L'inlpreffion qu« 
fit fur elle ma rencontre, inattendue 
feux portes de TÈglifc , l'a rendue 
malade; j' envoyé à chaque inftanc 
pour en apprendre des nouvelles i )*y 
vais fouvent moi-même ; on là trou- 
ve mîeyx. Qu'elle eft ma iîtuadon , 
Curlànd ! Feut'^tre fans fà maladie! » 
qui m'attfifte & qui . m'effi-aye j So- 
phie feroit déjà loin de mes yeuxJ 
Je dois faire & je fais des voeux poui! 
fa guérifon ; & à cette , époque peut- 
être , je la perdrai pour jamais ! je n'ai 
plus que le choix des maux . . . Mais, 
toi , Curland , pourquoi abandonner 
ton ami ? que t'ai-)e (dk , cruel î 
Dij 
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L'amitié eft-elle aufii^ barbare qutf 
l'amour f .'Crains-tu de m'approcher î 
Crois-tu. mon malheur contagieux ? 
ToiM: femble confpirer contre mon 
repos ; ton abfence , les reproches 
de Norton ^ tout m'afflige , tout me 
perfécute. Il m'a écrit , Norton î il 
éclate en reproches j que j'aî trop 
mérités. Je n'ofe foutenir la vue de 
ce refpeâable ami ; fon abord m'é- 
pouvante. Quel eft mon fort ! Je n'ai 
<jue deux amis; l'un me fuit, & j'é- 
vite l'autre ! Je fuis déjà feul .... Et 
demain ?. . . Cutland ! c'eft à demàn 
qu*ëtoit" fixé le départ de. SophiCi 
. Demain ! . . . je fens déjà tout 
mon corps frifTonner ! fi le pro- 
jet s'exécutoit ? Que dis-je ? Quel 
nouvel effroi vient me faifir ? Si , 
pour tromper le public & ma vigi- 
lance , ou avan<;oit l'heure du dé- 
part ? Si, au lieu de partir dem^n. 
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on vouloit ce foir même .... Si, au 
moment où je t'écris ? . . . Curland , 
je cours me pofer en fentinelle près 
dç la porta de S^ophie i rien ne-pour- 
ra m'en arracher un feul inftant. Ma 
vigiJance inveftira toute la maifon , 
j'aurai l'œil fiir tout , j'entendrai 
touti & à la îïioindre démarche, je 
fiiivnd ce que.ip'infpirera l'amour ou 
le dëfefpoir. Adieu. Curland i 'je 
çours^, je vole . . . . Peut être, hélasi 
peut-être il n'éft plus tems! 
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LETTRE XIIÏ. 
MJLFORT A CURLAND, 

1\ o N , je n'y riens plus , mon cher 

Curland^je iùis dans une ivre0e !.. . 
Il faut parler. Mon coeur eft ttop 
plein. Dans trois heures au plus , je. 
dois te voir; mais ce terme eft en- 
core trop éloigné. Ma joie fe répan4 
malgré moi ; & je t'écris en atten-! 
dant. Tu ne me diras plus , mon 
ami , que je n'ai que des lamenta- 
tions à te faire entendre-; mon fort 
eft bien changé ! Je çroyoîs que la 
trifteffç avQÎt rendu pour jamais mon 
cœur inaeceflîble au plaifir. Ah î 
Curland ! je nç le fens que plus vi- 
vement, Je le vois bien , un inftant 
de bonheur efface dix années de 
tçiftçffe. Mes forces , que je çroyois 



i.vCoogk' 



D E L*A H O U R, ff 

éttîntes , je les ai fenû renaître tout 
d'un coup. La joie a répandu fur mon 
front , tout l'éclat de la ûnté. Heu- 
reux d'hier ièulement , je vois mes 
malheurs comme un fonge , depuis 
long-œms évanoui. Mais je- m'appen- 
çois que le fentiment de mon bonheur 
m'entraîne ; & j'oublie qute je dois 
t'apprendre le fujet de ma joie. Je 
fuis heureux , Curland ! ou du moine 
je fuis près de l'être. Écoute, 

Tourmenté par la crainte du dé- 
parc de Sophie, (je crois te l'avoir 
écrit, Curland ,) je formai le projet 
d'aller épier moi-même tous fes mou- 
vemens , & de faire fenttfieUe auprès 
de fa porte. J'y ctutru» en effet , bien 
réfolu de ne point quitrer mon pofîe -, 
pour quelque raifon que ce fût. Ua 
grand manteau m'eAveloppoît tout 
entier , & j'avoîs caché mon front 
fous unkrge chapeau^ d'ailleurs, Ift 
D iv 
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peur d'être reccxinu occupoie bien foh 
Hement mon âme. Quelle oraînte 
çeut balancer celle de perdre ce 
■^u'on aime î Je n'étoîs point à la 
•porte de Sophie ; mais j'en dtois peu 
iéloigné. Ce qui fortuit , ce qui en- 
troit , je voyois tout , rien ne m'é-, 
chappoit. Ah mon ami ! je ne fau- 
rois te peindee mon inquiétude , ôc 
mon attention imperturbable. Mei 
pieds touchoiént à peine la terre ; je 
■fembiois toujoucs prêt à m'ëtancer ; 
la foudre eût-to nbé à mes e-ôtés j 
&ns me faife détourner la vue. 
■ Après une attente affez longue & 
■infrudueufe , -îi- la vue de plûfieuré 
perfojines , .'qui alloient entrer à la 
fois dans la m'aifon , & qu'une affaire 
commune fetqbkiit appèller chez li . 
Wnte de Sopl«a; j'ai con^u un pror 
-jet hardi, mats que le fuceès a juftt- 
iîé^ Je mt fuis gli{(é parny eux } çha^. 
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-eiin d'eux me croyoit connu de Ces 
icompagnons , & je ne l'étois de pcF- 
/bnne. Enfin , làns obftacie de îeuf 
part} ni du côté des gens de la mat- 
fon, je.iùjs parvenu juHju'à la porte 
,de l'appartement ; mes prétendus 

■ .compagnons fe font feit introduire ; 
'de moi , je iiiis demeuré avec l'aîr 
d'un homme qui les attendoit. Je les 
:ù attendus , en effet , affez long-tems 
■Kl gré de mon impatience j maïs à 
leur retour, j'ai Ùifi l'inAaiit, où la 
porte de l'appartement s'ourroitpour 
jes laîffer Ibrtir ; & voyant que So- 
phie étc»t feule avea fa parente , je 
^iie fws élancé prédpitammeitc au 
milieu de la chambre. Soudain, foit 
^r haïàcd> feût que je c'aye pas été 
spperqu des Domefliques., la porte 

- s'eft fermée. fitf moi. Enorer', jet»r 
Hn coup-d'oeii pafllonné for Sophie, 
.éç (Qiîiber aui pieds delà tante, n'a 
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été pour moi qu'un moment. Madat- 
me , me ; fuis-je écrié 1 mon nom Ce 
mon crime vous ibnt connus ; Je 
iùîs Miifort j je viens implorer à vos 
pieds le droit dé réparer tout. 

Si eu les avois vues toutes deux^ 
Curland ! à mon entrée brufque & 
inattendiie y au mouvement que je fî» 
pour tomber aux pieds de la tante , 
la furprife les fit élancer l'une Ôc 
i'autre de leur fiége avec une el^èce 
d'effroi. Sophie, appuyée contre un 
fauteuil, cachoit aveu fes mains foft 
embarras , fon trouble & peut-être 
fes larmes ; Madame S^nt-Brice> 
( c'eft la tante ) demeuroit debout, 
muette & fans mouvement. 

Madame , ai-je repris, vous ne ré- 
pondez rien ! Ah! pardonnez, fi j'ai 
tout ofé -pour arriver jufqu'à vous. 
.Vous m'enlèwez Sophie ; il dl bîeti 
id^lùâU- d'êtne & malheureux, fans 
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devenir coupable: par la démarche 
que je hazarde en ce moment , Jugea 
des excès où me porteroit le. défeG 

, poir, fi je perdois tout ce que j'^ 
me ! rendez-moi Sophie , rendez-m(^ 
tout ce qui m'eft cher ; fi j'ai mérita 
votre colère , je mérite aujourd'hui 
votre pitié. 

- Monfieur, ma répondu Madame 
5ain&-6rice, après un inftant de fi-, 
lence , votre démarche , Il çft vrâ, 
me furprend ; mais je iuis bien pUig 
étonnée encore de vos dJfcours. Ou 
le défefpoir a troublé votre raîTon , 
ou votre" audace ^ inconcevable. 
Que me demandez-vous î vous n'avea 
pu féduirc pia nièce , vous n'ave2i 
pu triompher fèul de fa vertu ,avez" 
yoqs cru que de concert avec vous ? . , 
' — Arrêtez , aUje interrompu ! je 
n'outrage ni vous , ni Sophie $ je 
l^ds hpmnjage ^ fe vertu ; je f^aî 
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tout pour Sophie. Ordonnez'; je 
marche aux Autels. Nommez-moi j 
s'U fe peut, des titres, qui foient au- 
defTue des titres d'amante & d'épou- 
fe ; & je \ts lui donne ; qu'elle tienne 
tout de mon amour. -, 

A ces mots , le front de Madame 
Saint-Brice eil devenu plustranquil- 
Ici Le vitàgc de cette femme vé- 
nérable refpire une douce gaîté , 
qu'elle puife, dans un coeur .honnête; 
& à fes foins , à fes difcours af^c^ 
tueux , on la prendroit à chaque 
iriftant pour la mère de fa nièce. El-, 
le me fit figne de me, lever : Non , 
JWadame , lui dis-je, non, je veux 
mourir à vos .pieds , fi je n'obtiens 
ma grâce. Elle înfîfta , pria .... 
comme on ordonne î j'obéis, & Je 
m'affis à côté . d'elle. Sophie alors 
parut fe difpofer à fortir: Demeurez, 
^ophie, lui dit Madame Saint-Brice^ 
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ï^uis fe tournant vers moi : Maînts- 
nant je peux vous écouter ; vous 
rendez Juftk:e à ma nièce, mais il eft 
tard peut-être* Elle m'a dit pius d'u- 
ne fois , que rien jie pourroit effacer 
auprès d'elle l'injure de vos premiers 
feux. — Madame, me fiiis-je écrié, 
en lui (errant la main avec tranfport! 
vous avez pour Sophie la tendreffe 
d'une mère; je dois vous avertir..., 
apprenez .... Sophie m'aime ; oui , 
je fuis aimé ; elle eft malheureufe , 
Ôc fe condamne à l'être. 

Monfieur, interrompt Sophie en 
le levant avec fierté , vous êtes aimé ? 
Qiîi- vous l'a dit? Ah Curlahd ! en 
prononçant ces mots , Sophie avoir 
tant d'intérêt , tant de grâce , que 
mon cœur malgré moi lui favoit gré 
de cet orgueil. Je femblras prêt à 
l'en remercier ; Je l'en mniois davanr 
tage. Ivre d'amour, je me jette à fes 
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^oâs : Pardonnez , belle Sophie , fl 
ce mot m'eft échappé; mais pour-* 
quoi fânt-U qu'il vous oi^i(è i So* 
phie ! j'ai tant foufTert ; ne fuis-je 
pas encore allez puni? Ne pouirez- 
yous me pardonner vivant î Mada* 
jhe, ajoutai-je en courant vers fa tan- 
te; daignez m*aider à la fléchir ; ve* 
nez , uniiTez-vous à moi; joignez voi 
prières aux miennes ; tombons en- 
femble à fes pieds .... Ce que vou$ 
me demandez efl un peu fort, me 
dit Madame Saint -Brice en fou- 
riant ; d'ailleurs , j'ai juré de ne point 
f^re violence à ma nièce... Allons, 
Sophie! je vois que vous le haïfrez; 
je dois vous délivrer de fa pour(ùite 
obflinée. Dûment , ajouta-t-elle eh 
élevant la voix, que les chevaux 
foient mis dans un quart - d'heure. 
Adieu , Monfieur , c'eft Tunique 
jnoyen de nous affranchir tous, vous. 
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tîé votre amour , & nous, de votre 
tyrannie. Je comptais ravoir Londres 
avant de mourir , mais vous nous en . 
écartez pour jamais , ma nièce & 
moi; & nous n'y rentrerons jamais;- 
adieu pour toujours. Pendant ce dif^ 
cours , mon ami , muet & immo- 
bile d'eflfroi , j'obfervois avidement 
Sophie ; mon œil fuivoit tous fes 
mouvçmens. A mefiire que Madame 
Saint-Brice parloit y j'ai vu Sophie fe 
troublef , pâUr; elle a combattu long- 
tems pour cacher fa foiblefle ; je l'ai 
vue appelier , pour aînfi dire , le fou- 
rire (ut fes lèvres ; mais , vaincue 
enfin au milieu de fts efforts, elle a 
femblé prête à fe trouver mal. Je> 
l'ai vu , Curland ; & un cri m'eft 
échappé malgré moi. Madame, ai-je 
dit avec vivacité , Madame , voyez 
Sophie ; vous voyez vous-même. . . , 
fon cœur... Eh vite ! fecourez So- 
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phie. La joie , la douleur m'entrai-J 
noient à la fois ; & je ne pouvoîs 
parler. 

Madame Sïùtit-Brice alors s'cll 
approchée de Sophie : Ma fille , lui 
â-t-eile dit en lui prenant la main ^ 
j'avois Iw dans ton cœun On ne. 
peut pas toujours être en colère ; il 
faut bien pardonner un jour ; tu as 
fait affez pour l'honneur , il eft tems 
de fonger k toi. Sophie gardoit l&. 
fiience : Ma fille ^ a repris Madame 
Saint-Brice avec fa douce gaîté ! al* 
. Ions I grâce ! le crime eft depuî» 
fi long-teros commis , que fi tu re* 
gardois Milfort un inftant. ... il n'y 
paroît .plus. Donne la main . t , t 
tiens , regarde , Sophie i il n'y i 
pas loin de ta main à la fieiine ; al- 
lons , un peu de courage , fie t'y vçih 
là bientôt arrivée. 

Cette aimable tante tenolt alors 
■ ' dans» 
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'aân$ Tes mains ^ celle de fa rilèce ; 
inâis Sophie l'a retirée dans ce mo- 
liient , pour cacher fès larmes , qid 
.commençoient à couler. 

Eh bien , reprit alors Madamfc 
Saint -Brice? àî-je encore quelque 
chofe à lire dans ce cœur? Voyons} 
âh ! j'eHtends. Tu veux que je t'oi'- 
donne de pardonner. Eh bien, So- 
|)hie ; allons , je te l'ordonne. 

A ces mots , elle l'embraffa, & 
par les foins de cette tendre mère, 
je feiids dans nia maia , la main de 
Sophie. Ah Çiii-land ! qui pourroît 
exprimer tout ce que je fenris alors ? 
Au moment où fa main toucha la 
mienne, un frémîflement voluptueux 
parcourut tous mes membres ; je ne 
voyois plus, je tl'entendois plus, mais 
je fentôis ; . w ce que je n'ai jamais 
fenti. Dé mes 'deux niainfi, je pris la 
fienne ; je ne la bûf^ point, je jouif. 

//. Partie. E 
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fois trop pour defirer ; je la preffat 
tendrement; fon poulx battoit rapi- 
dement fous mes doigts . . . Curland ! 
il fembloit que fon poulx battoit dans 
mon cœur; je mourois de volupté. 
Le pafTage de tant de peine à tant de 
plaifir, étoit trop rapide ; je fouf&ois, 
jîour ainfi dire , dé l'excès du plaifir. 
Ah mon ami ! plus d'une fois je crus 
aimer , avanf d'avoir brûlé pour So- 
phie ; je iiis quelquefois h^reux ; eh . 
bien , Curland , jamais les faveure 
qwe j'avois le plus defirées, n'appor- 
tèrent à mes iens autant de volupté, 
que m'en fit goûter la main de So- 
f^ej en touchant la mienne. 
' ' Revenu de cette ivreffe , qui m'oc- 
£upoit tout entier & me rendoit prèC 
que immobile , ma joie éclata par les 
tranfports les plus vifs. Je remerciai 
1^ tante par des mots entrecoupés Se 
làns iilite ; je volois tour-à-tour de 
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îkt bras dans ceux de (à nièce^. Re- 
courus vingt fois de l'une à l'autre > 
j'o^ même, iàns projet & pat ua 
mouvement involontaire , prendre 
plus d'un barfer à Sophie ; mms la 
joie qui m'ÉniVroit , fembloit fi pure 
6c fi entraînante, que la pudeur de 
Sophie n'en fit 4jue rougir, ^ la rat; 
fon de fa tante n'ofa s'en formalifer ; 
roa recontioîfiance fervoit , pour ain(^ 
dire , de fauvegarde à mon amour i 
enfin., la démarche que le déièfpoli: 
în'avort inlpïrée , devînt peut-être I^ 
Icène k plus intérefiante de ma vie< 
Aleâ yeux étbîent mouillés de larmes 
de joie ; Sophie pleuroit , fon aima- 
ble tante pleuroit aufli .... Ah , 
Curland ! même à l'inftani: où. je t'é- 
cris , je mç . fens prêt à pleurer en- 
core de tendreïTe. Enfin , je fiiis heu- 
reux. Plus d!obftacie à mes, defîrs ; 
je fuis heureux. Nous avons pris jour 
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pour l'himenée ; Se je fuis fom pl^it 
de reconnoiflance pour Madame 
Saînc-Brice , & de tendreffe pour So- 
phie. 

Encore trois jours, Curland, & je 
fuis dans les bras de Sophie ; dans 
trois jours ma vie commence ; que 
&-je ! mon bonheur a commencé 
dès l'inftant où j'm vu Soptùe s'atten- 
drir, n me femble que j'â pris un 
nouvel être : les mêmes objets ne 
font plus la même impreflîon fur mes 
fensj je ne veille plus, comme jeveîl- 
lois i je ne dors plus , comme je dor- 
moisi cette nuit a été pour moi une 
nuit charmante ; le fommeil , qui ne 
m'ofFroit que des images funèbres , 
femble avoir créé pour moi les fonges 
les plus riansi je n'ai vu que Sophie, 
& Sophie toujours tendre , toujours 
facile à mon amour. Le fommeil ne 
peut interrompre mon bonheur; il 
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femble enfin que mon âme, avide de 
jouir & avare des niomens , veuille 
conferver au ptaificMes inftans même 
qui appartiennent au repos. Ames 
froides ,- cœurs indîfférens , vous ne fe- 
rez jamais peut-être auffi malheureux 
que je le fus , Jamais vous n'aurez mes 
peines ; mais vous n'aurez jamais mes 
|)laifirs ! En fortant de chez Sophie , 
tout mon domeftique fe reffentit de 
ma joie; je fts un préfent aïTez hon- 
nête à chacun de mes gens. L'un 
jj'eux pauvre, mais amoureux, ne 
pouvoit épouièr fa maîtrefie auffi 
pauvre que lui; je Ie.ur ai fait une dot 
& je les a mariés. Il m& fembloît 
que , dans un jour où Sophie venoit 
de céder à l'amour, U ne devoit f 
avoir au monde que des amans heu- 
reux. 

Tu n'attendois-goères , mon cher 
Curland j d'aufli heureufes nouvelles, 
Eiij 
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Quand tu m'as vu la veille , tu rte 
croyob pas le bonheur auflî près de 
moi. Quel Dieu mlnCpira donc la 
penfëe d'aller moi-même réclamer 
Sophie, jufques dans fa maîibn ? car 
enfin, fans cette démarche témérai- 
re , elle étoit perdue pour moi : & 
par la joie que je goûte aujourd'hui, 
je juge du défefpoir que fa perte 
m'auroitcaufé. Quel bonheur j'aurols 
perdu 1 Ah , Curland î je fens quo 
Sophie eft encore plus chère à mon 
cœur ; les maux , qu'elle m'a feit 
foufîVir , ont redoublé mon amour 
pour elle. Enfin, elle eft bientôt i 
moi; je l'ai payée cher, U eft vrai; 
mais elle ^ encore au-deHùs du pri^ 
qu'ellç m'3 coûté. 
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LETTRE XIV. 
MILFORTA CURLAÎ^D. 

J B viens de t'ét^îre : ma Lettre ne 
t'eft point encore parvenue , & je 
repreftds la plume pour t'écrirti en- ' 
core i tu recevras mes deux Lettres 
prefque en même tems. Tout odtupé 
de mon amour, j'avoîs oublié de te 
donner un avis, gui importe au bon- 
heur de ton amil Quand tu verras 
Sophie ; je te prfjï , mon cher Çur- 
larid , de ne pas àutlier la prièrÉ^l^ae 
te fait aujourd'hui mon amitié. 'ÏI y 
va du bonheur de ma vie entière. 
Dans tes entrctieûs avec Sophie/fois 
prudent & cîrconfpeft ; elle pourra 
t'interroger fur Fanéli ; garde-toi de 
lui dire qu'elle fut malheureufe ayec 
Didii je connois fon cœur délicat & 
Eiv 
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généreux ; il en feroit bleffe. EUçi 
m'eftimeroit, m'aimertàt moins peut- 
être'. Ah Curland ! ne me (dh rieo 
perdre de fon ^mour ; je tq le dçi 
mande; , au nom de l'amidé ; laifTe-- 
moi, „toiit entier, l'amour de Sa. 
pjiie -^ il m'eft trop précieux, trop 
n^ceflaire. Dis que Fanéli .... Cur- 
laiid !^ je ne faurois , plus long-tems 
retenjr mon feçret; ; il m'échappp. 
Mon' cœur ne peut plus iong^tem? 
refteq fermé pour toi ; non , je n'ou-. 
tragçjai point l'amitié , au moment 
où j'ipiplore fon appui ; apprends ce. 
que je ne peux plusse cacher ; écon-i 
te . .j. Fanéli . . . G^de-toi de t'op- 
pofejj à mon projet ^ cç. n'eft pas ua 
confeil quç je te t^mande: l'af^rç 
eft ^nfommée , Ôe . tu peux t'épap» 
gnçr^des reproches: elle çft irrévo-j; 
cable. 
"^u n'as pas le moindre dou^ jliç 
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î& mort de Fanéli , & mon deiàl do- 
niçftique a confirmé le bruit public. 
Eh biçn ! Curland ; Fanéli vit en- 
core. Ce n'eft pas moi qui ai répan- 
du la nouvelle de fa mort , mais mon 
gmour 3u défefpoir a cru pouvoir en 
profiter. Réfolu à tout entreprendre, 
j'ai vol^ vers FanéH le poignard à la 
main , prêt à verfer fon fang & le 
mien j je l'aj, forcée à ne pas démen- 
tir le bruk de. fon trépas ; j'ai arra- 
ché la , promefle d'un fecret invlola- 
blç ; j'ai employé tout pour cacher 
fa vie, & po\ir confirmer fa mort; & 
je l'ai fait transférer en fecret dans 
m? nouvelle Terre de VilMams, Elle 
a vu toute la violence de mes tranf- 
ports; d'ailleurs, mon cœur lui etl 
aiïez connu: elle fait qu'un, mot 
échappé la perdroît avec moi. Mais 
quand le defir àe fe venger lui feroit 
bfavçr feS dangers ^ les miens , . 
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quand elle auroit la volonté de me 
trahir, j*ai fii , Curland y j'ai (ii lui en 
éter le pouvoir ; j'ai fu m'armer con- 
tre fon intÏÏfcrérion. Tandis qu'elle 
fe croit libre peut-êtte, elle eft mon 
efclave, tout ce qui l'environne m'eft 
vendu, tous fes difcours font enten- 
dus, tous fes pas font compas; au- 
cune Lettre ne lui parviendra jamais, 
& toutes les fiennes feront intercep- 
tées ; en iin mot , fa vie eft entre le 
Ciel & moi. 

En te fâifatit part des melùres que 
j'ai piîfes pour m'alTurer du fëcret, 
je ne cherche point à te prouver 
qu'il foit infailHble , encore moins 
qu'il doive être éternel ; je ne porte 
pas n loin ma vue. S je parriens à 
pofféder Sophie, j'ai réulTi^ tout le 
refte m'eft indfférent. Quand j'au- 
rois prévu dès le premier pas le dé- 
jioûmcnt le plus tragique, je n'aurois 
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point abandonné mon projet;- en fuH 
vant ce projet enfin, ma perte eft 
encore' incertaine ; elle étoic affurée, 
Curland, fi j'avois perdu Sophie. Il 
me fàlloit Sophie, ou le trépas. 

Tu vois , d'après cela , que tu 
voudrois en vain combattre ma réio- 
lution ; elle eft inébranlable , Cur- 
land. Quant au fecrct dont j'ai b&» 
foin , tu fenùras la nïïceflité de îe 
garder, fitu m'aimes encore. J'au- 
rois cru trahir l'amitié, fi je m'étoi* 
(•enfermé plus rong-cems dans le fi- 
lence; j'^i révélé mon feçret , biert 
«ûr que mon ami eft incapable d'ea 
abufer. Maïs fi , trompé par un feu:ç' 
zhley tu efpéroîs me fôtiyer en me' 
trahEffant'i lî tu croybis voir moins . 
de danger à parler qu'à garder le tï- 
lence ; apprends enfin lé ferment que' 
j'ai déjà Êiit dans moricûçur , ôc cjue 
usa plume va retrace»: ici"i je jùVe" 
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par tout ce qu'il y a de plus facré ; je 
jure j que ce fer , employé déjà 
contre Adelfon ., iàura nous puiùr 
t<9us deux i toi , de ton indifcr^on , 
& moi, de. tna. confiance ; mais ce 
ferment eft vain , fans doute ; & tu 
ne mé mepras point dans ralterna-* 
tive d'un double meurtre, ou d'un 
parjure i. en révélant monfecret, tu 
m faurois avoir d'autre but que de 
fwver ton ami; & tu vûis,:Curlanâî 
que tu ne ferois parrlà que hâter fa 
perte; tu lefms^ notre fort efi: dans 
nos mains ; & , fi je n'ai pas aflez de 
courage pour renoncer à Sophie y 
j'en aurois aflez du moins pour ceÊ 
fer de vivre, Laiffe - moi donc du 
moins fubir ma deftinée; le plus té- 
' méraire eft fouvent le plus heaireux. 
§i je fuis une fois l'Époux de So> 
phie , j'irai moi-même en porter la 
nQuveJle à FaneU : oui ^ moi-même* 
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Ottiland, Si eUe m'aime , elle ne 
voudra point ma pertç ;, & , forcée 
de renoncet à lïioi , elle cherchera 
peut-être i m'oubUer. Inconnue dans 
les climats où elle vit, elle confen- 
tira peat-étre à chercher fous un au- 
tre nom, un deftin plus heureux, 6c 
là Ubertë dès -lors lui fera rendue: 
Que dis-je ! une fois heureux taoU 
même , je courra volonders les rift 
ques de fon indifcrénon. Le fort êii 
eft jette. Curland , je ne dis plus 
qu'un raoc , qui ce fera connoître i 
fond mes ièntimens , & qui doit té^ 
gler ta conduite à mon égard: Si 
Dieu m'apparoiffoit , armé de fa fou- 
dre, fie qu'il me dît : Je confens que 
le lit nuptial foit dreffé pour toi ; mais 
ma foudre au réveil doit frapper l'é- 
poux de Sophie, je m'écrkois avec 
tranlf oit : Je fuis Tépoux de Sophie, 
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^ MILFORTÀ CURLJND. 

yJvE Ëiis-.tii, Ci^land ? L'heure 
où je devois te voir fe p^He^ & tu 
ne parois point ! Fais - moi (jvou" , 
«ion ami , fi quelque affaire t'empê- 
che de te trouver à notre rendez* 
vouç*, fi je ne te verrai poini aujour- 
d'huîj Je viens d'interroger Je valet* 
de-chambre, qui t'a remis ma Let?- 
tre; i! prétend ayoir remarquiî en «m 
un certain embarras, qui l'a étonné. 
Tu l'as reçtt d'abord d'un air ouvert 
& empreffé, :ton front s'eft-ridé ei* 
lifant; après, avoir hi,il t'eft refléun 
maintien embarrafië j rêveur ; & en- 
fin, tu l'as renvoyé avec une répoh- 
ft affez vagua, prononcée, d'u» air 
firoid & diflxait. Je fiiis furpris, Cur- , 
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iand, qu'un valçt, qui n'eft point 
dans ma confidence , ait cru voir 
en toi de l'embarras ; il faut donc 
que ta furprife ^t été bien mar- 
quée. Je n'en tire pourtant aucune 
conféquence injurieufe à ton amitié. 
Ce qu'on a pris pour de l'embarras' 
& de la froideur, n'éosit qu'un juâc 
étonnementj ton amitié ne dépend 
point des circonftances , tu feras dans 
tous les cas , l'anû de IVUUbrt. Pour 
moi , je ferds déjà malheureux , (i j'en 
doutois un lèul inftant ; mais donne- 
moi, ou portç-moi de tes nouvelles: 
viens , j'ai befoia de t'entretenlr. 
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LETTRE XV. 

CURLAND A UILFÔRT. 

. X u ne dois pas douter , Milfort , 
que ta dernière confidence né m'ait 
furprœ. Il eft cîertîùn qUe j'aufois long- 
tems rêvé , avant de deviner ton fo- 
cret. Le projet eft hafd'i. Tu dois en 
avoir prévu les conféquences ; & ta 
t'es, fans dôiite,rtiunid*adreffe,pour 
paref les événemeiis , oii de conftàn- 
ce , pour les fiïpporter. Poui* riioi , je 
fuis charmé que Fdnéli foif vivante 
encore. Je fuis charmé que tu pofle* 
des Sophie. Tout eft bien. 

Au refte , je futsdéfalé de nô pou- 
voir être le, témoin de ton bonheuf 
inattendu. Je fuis obligé de faire; un 
voyage , qu'il ra'eft abfolument im-« 
poffible de dififêrer, J'auroîs été char- 
mé 
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Toê de partager avec toi les dangers 
que tu vas courif ; mais la fortune 
ne rit pas à tout le monde. Elle te 
met dans les bras de ta:maîtfefle, fie 
elle m'éloigne de mon ami. Il faut 
que chacuri fubiiTe fa deflin^e. La 
certitude de ton bonheur fervira,'du 
moins , à me conlbler de ma dif» 
grâce. 

, Je n'aurai peut-être pas le tems 
de t'aller dire actieu : il eft tard ; Se 
demain, je pars de très -grand ma* 
ritu Mais de loin ou de ^rès , tu ne 
dois pas douter que je ne faite cou- 
jours des voeux pour le bonheur de H 
vie. 



II. Tarât; 
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LETTRE XVL .. 

-MILFORTA CURLAND, 

5) I ma dernière Lettre t'a furpris , 
Çurland, ta réponfe ne m'a. peut- 
être pas moins étonné. 11 y règne un . 
ton , qui t'eft , ce me femble , un peu 
étranger. Ce départ me parôît bien 
précipité, & biea imprévu! Il- m'a 
ùàt faire de profoodes réflexions. Dis- 
moi-, Curlandj l'idée de ce.voyage 
ne te feroit-elle pas venue par ha&rd 
en lifant ma Lettre? Il eft des gens, 
dont le coup-d'œil réfléchi prévoit 
jusqu'aux moindres dangers. Il eft 
beau d'aimer ; mais il ne faut pas fè 
compromettre: Tamitié eft une fort 
bonne chofe ; mais notre repos doit 
pafler avant. Que penfes-tu, Çur- 
land, de ces maximes-là? L'idée m'en 
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lettre. 

Au relfe; fi c'eft-Ià te rnôtif de ta 
Got\duite,JQ n'ai rien .à ^ repr(}çherf 
finon de m'en avoir fait un myflèrei- 
Il ne faut pas rougif de parisiitre fagCi 
Pour, moi , ja rends hottimage à d 
prudence : )é ne l'enVle point ; mùd 
je rappUmdisk 

- Je fbis^hé feulement de t'occa-^' 
fionnet un voyage , qui j^ût dérau- 
ger tes i>r{^ra. Il me femble pout-* 
' tant que tir aufois pu me' âive adieu y 
Ètns œ comprotnectrei. Au refle^, cettô 
réflexîoii n*eft qu'un û(fut& , que )& 
propofe^ âc'je m'en rappufte'à tes lu-> 
mières, pour liB iféfoudi'e. Adieu , Higd 
Curiandi ■ - 
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LETTRE XyiL 

CURLANB A MILFORT. 

M. u prends tout gravement , mou- 
cher Milfort. Mairttenaat que le re- 
tour de Sophie t'a délivré de tes 
maux réels , voilà que tu mets tous 
tes foins à t'en créer dé chimériques ! 
Quand je t'oppofe la néceffité d'un 
voyage, plutôt que de croire à ce 
mptif, qui n'a rien de chagrinant, 
tu Mmes mieux t'en fiïrger un qui 
te tourmente. Non, ce n*eft pomt 
ta dernière confidence qui a décidé, 
mon départ; elle n'a produit' en ma 
qu'un profond étonnement. En effet, 
il faut l'avouer , tu montres , Mil- 
fort, un talent Singulier pour filer le 
roman de ta vie ; la gradation y eft 
fort bien obfervée ; & tu mène? le 
Speftateur de fiirprife en fiirprife. 
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Chacun a fa manière & devoir &■ 
de fentir. J'aurois bien pu m'étendre, 
dans ma Lettre , fur ton nouveau 
projet ; mais j'ai vu que ton parti 
étoit pris irr^oquableraantj.ôc ie te 
connoîs aifez, pour croire, que mes 
objedions te fâcheroieiu , (ans te ^ 
changer; aùffî me fuîs-je impofë le 
filence le plus refpeâueux. D'ail- 
leurs-, s'il faut, de toute néceffité , 
que ,tu pqfledes Sophie , ôc que tu 
n'ayes que ce lèul moyen, pour y par- 
venir, il èil certain qu'on jœ peut te 
blâmer de n'en, avojr pas- pris un 
autre. Ajoutez à cela , que cette ' 
démarche a Un caraftère d'intrépi- 
dité, qui doit en impofer à la criti- 
que i & qu'elle armonce un fond- 
d'amour , qui doit vraiment intérefler. 
Tu riiquâs tout,i pour avoir, ce que 
tu aimes; tu as prévu tous les daa-v 
gers., & mles^braiKsixel* eft beau-^ 
' F ii] . 
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hiéroîqwe." J'iidore bien .hkiû .que toi 
h beauté.; mais je vois; que ;notre 
idolâffi^ji'eft pas tout-^èi* lamême. 
Je me préfenta à fes i^itels , comme 
adorateur,, non 'conime.viainre î &. 
je te cède tous mes drtlâcs à fon 
martyrolqge : j'en Ims^htmteuxjmai^ 
il eft phisifacib de t'admirçr que dq 
t'imiter. ,, . • ■ - 

Eh ! pourquoi-, tête iikrédule , 
pourquoi, donc ne pas croira 'toUt 
bonnçment, que la peurid&mécotn* 
proniçttF& n'eil pour rieii àscas- mon 
départ de'Londfes? ce ji- eft-pairqu'eh 
pareille circonftancc , cetiç.cr'Mnte 
ne pût en:cer dans la têœ; de. biei> 
dès amis , car ta démarche eft ui> 
peu enrayante } mais tu nv'as aguerri 
contre les événemens extraordinaires^ ' 
Cet incicieht nouveau fera , iàns dou-. 
te, la queue duToman j'caç c'eft un 

e«tfia|e. Il ^ -vc^ (fj^l ■ eft; d-'wnQ 
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cïjpèce un peu rare. Comme les têtes 
font diverfement orgamfées \ l'avoue 
qu'en cent ans, îl ne me feroît pas 
venu dans refprit de con^^ler avant 
mon Veuvage. Voilà ce qui s'appelle 
employer tout fi>n tems ; & je te ùâs 
compliment de ta fàge économie. 
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LETTRE XVIII.. 

MILFORT A NORTON. 

vyui, Norton, je l'avouerai; je 
craignois ta rigide verfli , & je n'o- 
fois t ouvrir mon cœur. J'appréhen- 
dois tes reproches , je fiiyois preique 
ton abord. Tes paflions furent tou- 
jours fous l'empire de ta vertu ; & 
moi , j'ai tcftjours vécu fous l'empire 
de mes pallions. Je craignais de trou- 
ver en toi un ceftfeur un peu trop 
févère. Tu ferois bien injufte ,' lî 
tu attribuois mon filence à ma froi- 
deur ! ne l'attribue , mon ami , qu'à 
cette pudeur y qui accompagne la 
foiblcffe. Va , fi je te foyds , j'en 
étois bien puni par les chagrins dont 
]'évxii la proie. J'étois fi malheureux , 
Norton I j'étois bien digne de pitié ! 
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hiais z-ycéfentf mon anii, je fui? di- 
gne d'envie. Oublie mes fautes paC- 
fées, & prends part à mon bonheur 
préfent : dans deux jours, je krax 
répoux de Sophie. Tu ta vefras , . 
Norton ; je veux iuï prëfenter mon 
ami; m es digne d'elle, t^^îp^^.^^- 
efl (Bgne de joi. Vos âraes iè rap- 
procheront rfar^-peine ; elles s'enten- 
idront du premier abord. Jejfeux que 
tu l'eftimes, je veux que tu l'àmes; 
ouij je le veux, Norton; m n'auras 
pas beibin d'effort j* mon ami , c'eft 
l'homiêteté, la vertu même. 

Je ne te parle pas des diarmes de 
fa figure 6c da fon efprit; tu en ju- 
geras toi-même; fie fi tu as blâmé 
Vexcjès de mon amour pour elle , je 
me^ flatte que fa beauté & fa vertu , 
fauront m'abfoudre dans ton cœur : 
je me repofè fur Sophiô , du &in de 
me juftifier. 
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Si tu étoU '(décidé à partir ces jours- 
ci pour la campagne, j'efpère, que 
tu voudras bien différer ton déparc. 
Je veux que tu fcns témcûn de mon 
bonfaCur y il ferait imparfait , loin de 
tes yeux. Je l'exige, au nom de l'ami- 
tié : ne cherche point à troubler ma 
Joie par ton aWèncéi-.J^ me flan» 
que j'obtiendrai dé ttâ-c^-^ue je n'ai 
pu obtenir de Curlaiid ; il part de- 
main pour un voyage, qu'il ne peut, 
dit-il , retarder. Mes inftances ont été 
vmnes, je n'ai pu l'arrête* un feul 
jour, n nendoute point du chagrin 
que vaTne donner fon refus, & il per- 
fifte à Tefnlèr un ami ! <Je ne iais fi je 
lui pardonnerai jamais. Norton , que 
mon aminé ne foit pas trahie deux- 
fois aujourd'hui: hâte -toi de venir 
prendre part à ^mon ^ïonheur. Je t'ai- 
me - toujours auifî tendrement. En 
devenant l'amant de Sophie , je n'ai 
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pas ccffé d'être Tami de Norton. Si 
î'ai un cœur pour l'amour , ah !. . 
je le crois , Norton , j'en ai un aatra 
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LETTRE XIX. 

NORTON A MILFORT, 

J'ÉTOis prêt à partir , Milfort, 
quand ta Lettre m'a été remife ; j'ai- 
lois prendre pofleflion de ma nou« 
Telle Terre. Je (aïs combien tu es 
ennemi de toute eïpèce de délai ; & 
j*aime mieux encore différer mon 
départ , tjue de te propofer, à toi, 
de retarder ton mariage. Tu vas 
donc redeveiùr époux ; à la bonne , 
heure. C'eft une grande queftion Se 
de favoir fi l'on fait bien ou mal ée 
fe marier : pour moi, je ne me marie 
pas i mais j'aime aïTez qu'on fe marie. 
Je ne fais point , en amour , lequel 
vaut mieu;c de l'hyménée ou du célibat; 
mus fi époufer efl encore une folie f 
au moins c'eft la dernière. Un ama:u 
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eft quelquefois cfbligé d'aller femet- 
tre publiquement à genoux aux por- 
tes d'une EgUlè, p(|^r attendre & 
maitreiTe ; au-Ueu qu'un mari du moins 
trouve fa femme chez lui. 

Milforc, quelque enwc que j'aye 
d'aller wfiter ma Terre ,' je n'ai pas 
héfité un moment à lùfpendre mori, 
voyage. J'ai été charmé d'avoir un 
iacrifice à fùre à l'anùtié ; mais je ne ' 
dis fi l'abfence de Curland ne me l'a 
pas rendu plus fedle. J*auroîs trou- 
vé, je crois , ton dîner un peu fade, 
û j*avois eu Curland pour convive ; 
' & lui-mêpie peut-être eût été fort 
embarraffé ; car je fais que je l'en- 
nuie, Milfort; & cela par une nùfon. 
bien fimple, c'eft qu'il m'ennuie. 
On prétend même qu'avec moi , il 
perd la moitié de fon prix ; il a moins 
de grâces , quand je le regarde ; & il 
a beaucoup n^oins d'efprit , quand je. 
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Vécovtt. S'il eât âllu en pafTer paf* 
là ; je t'aufoU du moins prié de nous 
placer aux do^ bouts oppofés de la 
taBle ; je le trouve nùeux , quand je 
le regarde de loin. 

Au rcfte , Miifort , ta colère con- 
tre Curland m'a fak rire; & qu'at- 
tendois-tu dortc.de Curland ? Moi , jo 
ne vois rien d'étonnant dans fon re- 
&s ; il avoit à parnr , il parc ; rien 
n'cft ft naturel. C'eft un- homme 
d'ordre que ce Curland; il fait paiTer 
iès affaires afvant les pkiilirs de fes 
amis. Tenez , Mitfort ^ v'ous eroyea 
que je ris: eh bien, je fuis fort en 
colère. Apprenez à faire tjuelque dif^ 
iërence entre un Curland & moî. 
Si vous croyez q«6 tous les amJi 
refTçmblenc à Norton., vous croyez! 
mal, enffcndcz-vous? fâchez qu'on 
ne trouve pas fi aifément des cœurs , 
tels que h mien ; & que vous ne md 
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méritez pas , . ti vous ne favcz pas 
nt'apprépier. 

. J'efpère au «(mis, MUfort , que 
cette leçon te ' rendb plus iàge ; âc- 
(|ue tu mettras plus d'équité dans te» 
jugemens. Je ne te féUcite^as encore 
de ton mariage; avant de ùàte com- 
pliment fiir un marché , il faut iàvoif 
s'il eft bon. On m*a bien dit quelque 
bien de Sophie v mais elle ^toit fille 
encore; fic^une fille eft fi (Micilé à 
connoître ! le plus craîr-voyànt n'y 
voit goutte. En un motj on ne con- 
noît une fille, que lorfqu'elle a ceffé 
de l'être. Nous verrons , Milfort , 
. a tu penfcras autant de bien de ta 
femme, que lii en d^s de ta maî- 
treffe. 

Au refte , tu n'oublieras pas , fans 
doute , qu'il te refle une fîUe de Fa- 
néii. J'y aurai l'œil , je t'en avertis. 
J'ai vu des gens qui donnoient tous 
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leurs foins à leurs fils, pendant leur veu- 
vage, Ôc qui en devenant encore^épow^ 
oublioient qulls étoiwt pères. Je ne 
te palierai point là-defliis la moindre 
négligence. J'obferverai même iùr ce 
point la conduite de Sophie; puifque 
tu es^ père, de Jennî , Sophie a d'au- 
tres devoirs à rempHr que ceux d'é- 
poufe. 

Adieu , mon ami ; tu peux dïfpo- 
$èr de moi, quand tu voudras; je 
liiis à tes ordres. Je ne pars plus. 






LETTRE 



i :, Google 



b É t'ktt o'v k< ^ 9f 

LEttiiÈ XX. 

TANELI À MILFORT. 

J 'a I balancé long-tems à vous éctp; 
K , Mylùrd ; j'ai craint que llndè- 
gnatioti ne vous fît déchiret ma lettre* 
Mais , hélas ! quipourroit exciter votre 
courroux ? Vous ne devez plus avoir 
ni colère nî crùnte ; vous pouvez 
me Ure fans nul eHroi^ Déformais 
dans l'univers , rien n^ doit troubler 
votre repos j vous n'avez plus d'a- 
mante qui puifle accufer votre cœur^ 
plus d'époufe qui ùt des droits à ré^ 
clamer; vous êtes fans lien, comme 
iàns amour* Joujflez en pwc de to^ 
tre liberté & de mon malheur; vivez 
heureux. Que vos plaifirs égalent^ 
s'il fe peut, les maux que vous avez 
caufés 1 m^ , Mylord , vous ête« 
Il Parât, G 
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libre, vous êtes veng^, & vous po- 
niffez toujours ! Faut-U que la h^ne 
furvive à la vengeance? Vous faites- 
vous un amufement de vos cruautés, 
ou les ignorez-vous vous-même ? 
Après avoir frappé votre \i£Kme, en 
êtes-vouavenu jufqu'à l'oublier? Ap- 
prenez , Mylord , qu'elle vit encore ; 
& que les maux qu'elle fouffre pour 
avoir aitné , fiirpalTent tous les tour- 
mèns que les hommes ont inventés 
pour punir le crime. Milfort , je peux 
Vous raconter fon infortune préfente ; 
jô peux vous révéler dés maux, quî 
vous font étrangers. J'ai perdu mes 
droits , mes titres , mon nom même : 
Fanéli vous fût odîeufe ; mais Fanéli 
n'éft plus. Au milieu d'un défert at 
freux , il eft une infortunée . . . ■. 
Souffrez j Mylord , que je vous en- 
tretienne de fes douleurs.- Elle aban- 
donna tofiit'fon: cœur à Tamoùri elle 
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ftit Kéureufe avant Ôc après Thym^- 
ïîée : elle fut chère iongrtems à l'é- 
poux qu'elle avoit choiCi ; mais un 
jout^ fans Ctfftr de l'aimer , elle. 
cefTa d*en être aimée ! ^indifférence , 
le mépfis i la haine , les perfëcutions 
furent le prix du plus tendre amour; 
fans être Criminelle , que dis-;ef fans. 
être accufée , elle fot condamnée 
jpar c& qu'elle aimoit l U nô époufe cou- . 
pable eft ttaitée avec moins de ri«. 
gùeur. Son infidèle époux récom>. 
penià fbn .amour, comme on pume< 
line époulè.criimnelle., comme on 
venge fon honneur 1 Cette infortunéa 
Voulut tomber aux pieds de Con per- 
fécuteur, qu'elle arroià de fes lar-- 
mes î êUe fe vit repouffée avec mé- 
pris 1 elle demani^ quel létoît fon. 
çrlme^î un arrêt d'esùl fiit l'unique 
f éponfê de fon juge I Bannie par un 
, époux qu'elle avoit trop aimé , fie 
Gij 
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qui comptoit fur là foiblefîe , elle 
obéit, hélas! & en renonçant à tout, 
elle ne regretcoit encore que le (èul 
auteur de Tes maux. Abandonnée 
triftement dans Ton eûl , tandis' 
qu'elle s'attend à voir brifer fes fers, 
un événement inattendu lesrefferre; 
fon époux lui-même vient lui ordon- 
ner de renoncer à lui pour jamais ; 
il la force Sk doubler l'intervalle qui 
les féparoit ; & , un poignard à la 
main, il lui die un éternel adieu ! . 
une barrière impénétrable l'a lëparée 
du refte des vivans i elle refpire en- 
core , & l'univers a difparu déformais 
pour elle. Son esùl enfîn denent une 
horrible fervitude^ efclave de fes pro- 
pres valets , qui fe vengent par la ty- 
rannie, de leur première obéifiance , 
elle compte autant de geôliers que 
de domeftiques; elle croit lire fur 
tous les fronts le mépris le plus in- 
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fultant ; elle perd jufqn'à U fierté , 
qui accompagne la vertu ; . . . non , 
Milfort ; cette tyrannie n'eft point 
commandée par vous. Vous m'avez 
ordonné de fuir; mon obéiflance a, 
làns douce , fàtisfait à votre haine. 
Depuis mon départ de Bugan , vous 
n'êtes plus l'auteur, ni le complice 
de mes malheurs ^aprèà avoir com- 
blé votte vengeance , vous avez 
abandonné votre viâime ; les gens 
que vous avez commis à ma garde > 
ne font plus à vous ; ils ont cefTé de 
vous fervir; ce ne font plus vos va- 
lets ; ce font des raviffeurs qui me 
redennent malgré vous & à votre 
' inf^u. Si vous en étiez averti , loin 
de gager leur tyrannie , vous vole- 
riez pour en tirer vengeance ... ah 
Milfort! feroit-ce par cruauté que 
vous m'auriez hàSé vivre ? La feule 
inconftance vous tendroit- elle plus 
GUj 
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cruel , qu'on, ne le devient par la 
yengeance? Mîlfort ! fi mon exiften-' 
ce avoit toujours été étrangère à la 
vôtre, fi j'étôis un être abandonné, 
jett4 au hazard fur la terre , coupa- 
ble même , vous ne pourriez voir 
mes malheurs fans pkiéi & vous ïa- 
yez, cruel! que mon cœur eftexemç 
de crime. Ah Mîlfort ! il eft des inA 
tans oh je voudrois avoir été coupa» 
Me..., non que j'en aie jamais con-. 
Çu la penfée î mais' du moins je ne 
vous trouverois point injufte envers 
moi, je ferbis forcée d'applaudir vo- 
tre cruauté ; je n'aurois point à haïr 
ce que j'ai tant aimé; Que dîs-je, 
haïr î Si la haine avoit pu entrer 
dans mon cœur, il ferôit plus tran- 
quille ï mais, hélas ! au milieu de 
mes ennuisy quand jedeVrois fonger 
à oublier ce que j'ai pefdii, mon çfi 
prit revoie ^fens ççffç où-vqus _êtçs» 
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11 s'attache à vous malgré moi ; if 
obferve,Uconiptsvospa8j iDOncaur^ 
trompé par. Cçs defirs , eft en proie à 
l'inquiétude , convfne H mon malheur 
n'étoit pas avéréj je h'm plus rien ^ 
perdre, & j'éprouve encore la craio- 
te ! Au moment où je vous écris. Mil* 
fort, je voudrois voir vos démarches, 
&c entendre vos difcours. De quels 
foins maintenant votre âme eft-elle 
occupée? Que faifes-vous au moment 
oh je vous implore?;.. Ah Dieu ! qu*a^ 
;e dit î 'û -ièmJble que J'aflreux /oup- 
çon qui s'empara de moi , nenc 
d'entrer pour la .première fois dans 
mon âme^ il la remplit de douleur 
& d'effi-ol Cruel ! chacune de vos 
démarches , chacune de vos penfées 
.eft iàns-doute un outrage à l'amour. 
Tandis que mon cœur eft fuffpqué de 
iànglocs^ôc que mes larmes coulent 
fitf vp^ plvm&'Ca voua écrivant , 
Giv 
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vous renouveliez à l'amour des fcr^ 
fnens que vous avez déjà trahisj m^ 
lettre vous trouvera peut-être dans 
les bras d'une rivalej vous la' lui 
offtirczr en facrificéi vbusrirez peut" 
ttre avec elle de ma douleur & d^ 
mes larmes. Barbare ^poux ! car 
,vou3 Têtes encore , nos noeuds ne 
font pas rompus ; le crime ne voua; 
. a point affranchi j vous pouvez êtr^ 
infidèle , parjure , ingrat , inhumain j 
mais vous ferez toxijours mon époux. 
Xlhaque outrage, que vous me fai-. 
tes, VOUS' charge d'un crime, fen^ 
me feire perdre un feul de mea 
droits î je fuis l'époufe de Milfbrt, 
& la mort feule peut nous défimi^ 
P falloir donc percer ce cœur, qur 
n'a jamais brûlé que pour vous ; au 
lieu de me bannir, il falloit m'aflaffi- 
ner. . . il en eft tems encore, barbare ^ 
^rofitç ()e l'avis que Rêvions d^ tq 
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■Sonner; fi tu veuxt'affianchir, leve- 
'toi, reprends ce poignard que tu as 
une fois levé fur 'mon feîn; viens le 
plonger dans mon flatïc , puifque tu 
ne peux ceffer d'être mon époux , 
iàns devenir mon aflaffîn. Le bruit de 
ma mort fécondera tes projets : il 
t'afTure l'impunité } tu n'as ^en à 
crauidre des Loix; ton aflaflinat une 
foi8igi\oré, tu peux compter fiir leur 
filenccLoix impuiffantes fie barbares ! 
elles laîfTent en paix rinfidélité, le 
parjure ; elles punlHent quelquefois 
l'imprudence, le malheur même; el- 
les re{pe£ïent les ingrats ! ah Dieu ! 
quelle eft donc la vertu dea hu- 
mains , n tu n'es pas erimhiel à leurs 
yeux ? Quoi ! tu n'es pas puniflàble 
au gré de leur juffice? Eft-ee donc 
à l'innocence à trembler devant eux ? 
Que ton impunité les rend mépriià- 
tlei ! . o Mais, que Ëtis-jey Mylord ? le 
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défefpoir trouble ma raifpn } je m'eriv 
porte ..... Hélas ! n'accufez que 
ma deuleur , & non mon réflend- 
ment. N'étendez pas vos cruautés , 
jufqu'à me faire un crime de les 
fentir. Le genre de fupplice que vous 
avez créé pour moi, eft affreux j Mil- 
fort ! vous m'avez laiffé l'uiàge de 
tous mes fendmens, ôc vous m'avez 
arraché tout ce qui remplilToit mon 
cœur! Betfi ! ma fille! je ne vis plus 
pour vous , & Je vous aime toujours ! 
Milfort ! Pourquoi m'arracher ma 
fille ? Eft-ce par un excès de cruauté ? 
Avez -vous craint qu'elle n'adoucît 
les njalheurs de fa mère ? ou craignez- 
vous que mes difcours ne vous tra< 
hifient ? Ah , Milfort ! rendez-moi 
ma fille î & je vous promets , je 
vous jure que je ne l'entretiendrai 
que de mes chagrins. Si vous ne pou- 
ves vous déterminer à féche^ mes 
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Tarmes, faïtSS que je puiffe^u moins 
les verfer dans le fein de ma fille. 
-Depius Imig-tems , Milfort , wms ac- 
cumulez les malheurs fur ma .tête': 
■«jue j'oWemie de vous au moins ^ 
:un péfènt que je puiiTe ainier. Réi^- 
<iez-moi ma fiUe ! rie craignez point 
que je vous aiccufe auprès d'elle. Je 
ne lui parlerais point de mon époux; 
)€ ne loi parlèrEQ que de fon père ; 
^e ne fuis que trop certaine dèné pas 
J'aigrir contrç vous. Hélas î ce: li'éft 
point la haine qu'on apprend 'avec 
^f anéli. Pourquoi fàut-il que- je vôuS 
^'aie' in;^rée? Ah Milfort! ft vous 
Jiaïlïez'votrç ëpoàfç , ayez piôé ', diù 
jndins , de la mère de Jçennii' Ordôtt- 
^ez que Jennî me foit riervduiii, Crôye^ 
jque mes leçbns- ae feront pas 'pKrâ 
■dangereufes pour ià vértu'y que mes 
«xempl^^ Jilè nous-pumfiez pouû 
4'imie & ç^jwvç 1 l'inhofcçiiie Jwiil 
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,. n*a point mérité d'être privée de fît 
mère. Du moins , Milfort , fi vous 
ne lui permettez point de vivre avec 
moi ; que je puiffe la voir un mo- 
ment. Je fens que la doulfur prend 
à chaque înflant fur la durée de mes 
jours. Le foleil ne luira peut-être pas 
iong-tems pour moi } ah ! du moins 
que je puifie embrafler encore une 
fois ma fille avant de mourir ! St 
fa ' raifon précoce vous Ëùt crain- 
dre pour votre lècret, je conlèns, 
oui , je confens , s'il le &ut , à 
me dépouiller du titre de mère-; 
je ne rappellerai point ma fille ; 
c'eft une amie qui lui parlera .... 
quelle amie , Milfort I U m'en coû- 
tera faiis doute pour .me cacher ; 
mais , du moins ,i je la verrai , je 
pourrai , la^ prefler' fur mon fein ; 
puifTé-jei -}i^s4 p^é-rje mourir en 
j'eiphraj^if^j^ Chaqye jont^, MUfon, 
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)e fens mes forces diimnuer «vec 
mon courage ; fongez que c'eft peut- 
^tre ici le dernier vœu que je vou» 
adrefle. N'accablez point par un nou- 
veau refùs^ une femme mourante^ & 
qui ne meurt que pai vous. 
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LETTRE XXI. 

MILFORTA BELTON, 

XJelton eft un fot, &.uii valeç- 
impertinent:. Pourquoi m'erivoyer une 
pareille lettre de Miledy? Elle n'eft 
pas outrageante, je ne le vois que 
trop; mais elle ell^crite d'un ton . . , 
La première fois que Bèlcon s'avifera 
de me faire tenir une letfre de ce 
ftile, il peut compter fur toute mon 
indignadcm. Vous m!entendez ; ne" 
l'oubliez pas , ou Je m'en fouvîen- 
, drai. Peu s'en eft fallu que je ne 
fois parti fur le champ , pour aller" 
vous payer de votre témérité. 

J'ai donné des ordres, pour que, 
dans peu de jours, Jenni foit con- 
duite à VilKams. Mylédi la verra; 
mais elle la verra fous vos yeux. 
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Veillez à .ce qu'il n'échappe aucun 
mot, qui tende à trahir mon fecret. 
Elle peut garder fa fille plulieurs jours. 
Qu'elle jouilTe de fes embraffemens ; je 
le veux. Mais vous, Belton, fouvenez- 
vous que vous m'avez ofiénfé ; gar- 

dez-vous bien Quelle lettre! & 

dans quel tems ! Tandis que la joie 
h plus vive. . . Ne dites pourtant pas 
un mot de meS reproches à Myledi; 
qu'elle n'en foit jamais inftiuite. Son- 
gez-y. Ne m'éciivez pas de quelques 
jours; je fuis occupé. Je ne veux 
point de diUraffion, fur-tout du côté 
de Villiams. Soyez toujours aufli fi. 
dèle; mais plus fage. 
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LETTREXXIL 

NORTON A MILFORf. 

V^'est nudntenànt, MîUbrt, que 
je te Bas coropUment iUr ton maria-» 
ge. Comme je te comtois , je me 
déOdk un peu de ton endioullalrae 
amoureux. Ce n'eft jimas une mor* 
telle qu'on aime , c'eft toujours una 
divinité ; le corps y l'eiprit & le cœur^ 
tout cela eft partit. J'ai voulu vcur 
Sophie , avant de dfoire à fes per- 
joâions ; je l'ai vue , & j'en iîiis con* 
tent : elle eft bien^ Ce n*^ pas uns 
déeflê, mais une femme ^mable; flc 
je t'en félidte. Elle eft bien. Je croifi 
même que je l'édîmerai. En lui par- 
lant de ta fille , elle m'a témoigné 
des (èndmens dont j'ai été fort fatîs- 
£ÛL II m'a paru que ma fraadiîiè ne 
liu 
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lui caufoit ni peine ni étonnement; 
& cela me donne de fon cœur une 
opinion avantageufè. 

Une chofe encore me fait bien 
augurer de fon Jugement : c'eit que 
,ton Curland, qu'elle n'a fait qu'entre- 
voir , à déjà fu lui diéplaire ; il a 
perdu , auprès d'elle , l'étalage de fes 
grâcesi je t'avoue que je fuis difpofé 
à. mefurer mon eftime pour elle , ^ùr 
le mépiis qu'elle aura pour lui. 

Au refte j tu né dois pas te plaitidré 
de moi. Depuis trois Jours, que te voilà 
dans ton nouveau ménage , je ne t'ai 
point quitté. Il me foi} vient que chez 
toi, i'avois prefqiie l'air d'un^poux. 
Maintenant , je m'en vais vifiter ma 
*rerrë ; U faut que je pf enrie un peu 
l'air de la campagne, j'en ai befoin. 
Je ne refpire pas bien librement ici. 
L'air de la ViUe fait à ma fanté , ce 
que l'étiquete des fociétés fait à mon 

//. Pamf. H 
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efprit. Ainfî je vais voir fi j'ai fait une 
bonne emplette. Je ne t'invite pas à 
venir me vifiter à ma campagne ; de 
, nouveaux époux ont trop d'aiïîdres 
chez eux , pour aller rifquer de s'en- 
nuyer chez autrui. D'ailleurs , je n'y 
ferai prefque pas de féjour : des afiàires 
me rappellent àLondres ; mais je veux 
profiter du peu de jours qu'elles me 
lûiTent, pour aller voir ma nouvelle 
acquifidon. Allons, je pars aïïez fads- 
Êiit ; tout va fort bien. Je reviendrai 
Çoir Sophie; j'en fuis content. 

Cependant , quand j'y pcnfè , tu 
rifques beaucoup , à me lier' avec 
elle ; plus elle aura gagné mon 
eftime & mon attachement, plus je 
lèrai pour toi févere , exigeant à fon 

égard. Si tu t'avifois jamais 

prends-y -garde ; je ne te ferai grâce 
ïurrien. Milfort! nous ne fommes plus 
jeunes; nous avons paffé y'mgt ans; 
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^mCi point de folie. £t pourquoi nous 
permettrions -nous ce que nous ne 
pardonnerions jamais à nos femmes î 
parce que nous avons la force en 
main ? Fi ! c'eft joindre la lâcheté à 
l'injuftice. 

Il mefemble que tu dois me troU' 
ver fort enclin à moralifèr avec toi : 
c'eft que je crois, entre nous, que 
mon ami Milfort en a grand befoin. 
Au refte , quand je t*ennuierai, Al 
m'avertiras. Adieu. Ja pars dans un . 
moment; mais je te reverraî ibus peu 
de jours* '. 



f|^ 
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LETTRE XXIIL 

BELTON Â MILFORT, 



Mylo 



RD, 



C'eft en tremblant, que ]t vous 
écris. J'ai be(bin d'être pardonné ; 6c 
j'implore votre clémence. Vous favez 
avec quel dévoûment je .vous ai fer- 
vi. Mon zèle eft toujours le même ; 
mais l'emploi dont vous m'avez char- 
gé , devient tous lés jours plus diffici- 
le. Je crains de devenir coupable .... 
Pardon , Mylord , je le fuis déjà. Je 
me fuis fçnd foible ; & j*ai été prêt à 
devenir traître. 

Quand, pour fatisfàre aux defifs. 
de Mylédi, MilT Jenni, fa iUle, eft 



.Coogic 



15 E i'Am ô u i, " iiy 
arrivée à ViUiams,, j'ai fuivî , de fiomî^ 
en point, les ordres que vous. m'aviez 
donnée. J'ai fignifié vos înténàons à 
Mylédi , avant de .lui préfenle? ik 
lîile { ôc quoîqu'elie m'eût ^rioimia 
une difcrétion invicJable., je vouluà 
être témoin de leur entrevue, & je 
ne m'éloignai pas un moment. Ah., 
Mylord ! fi vous, a^ez vu cette^fcène 
attendriflante . . . , . Miff Jenni, qui 
avoit à peine deux ans , quand elle 
fut iëparée de. fa mçre , ne devoit 
point la reçonnoître. , & ne la re,- 
çonnut, point ; mais Mylédi, en la 
voyant . . .., Mylord , j'ai été fi frap- 
pé de ceîie.*çntrévue, que le moindre 
détail de ce que j'ai vu , ne fortira 
jamais dç mamémoire. Je crois, fut- 
vre encore wus les mouiranens de 
Mylédi i je la vois , je l'entends. Dès 
qu'elle a. vu fa fille, tout, fon corps 
ï'eft élancé i mais par ua effort bien^ 
Hui. 
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douloureux , Ctns doute , 2c qui. (e 
hàSoit lire iiir ibn vifàge , elle efl 
demeàrëe fens voix ; elle z foulev^ 
Miff^Jenrii, en la preffant contre fon 
{on ; & un torrent de pleurs a été la 
feule expreffion de fa joie. Elle cou- 
vroit la fille de larmes & de taifer». 
Tantôt , les yeux fe tournoient 
vers mtM , fie c'étoit fens colère ; il 
fembloic qu'elle regardât cette entre- 
vue comme un bienfait par qui tous 
mes torts étoient efiàcés. Tantôt , 
par un mouvement involontaire > 
elle regardoit autour d'elle , en 
ferrant plus étroitement fa fille, 
conunç fi elle eût entendu des ra- 
^ôfTeurs , tout prêts à la lui arrà^ 
cher; fon cœur étoit fi ëmu , qu'elle 
ne relpiroit qu'à peine. La joie , la 
crante , tout l'agitoit;. Je la voyois à 
la fois rire & pleurer ; j'ai pleuré 
-moi-même .... Pardon , Mylord , .il 
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s'eft élevé en moi des mouvemens , 
qui m'ont rendu coupable : .& même 
en ce moment où je m'accufe , mes 
larmes coulent , malgré moi. Quel- 
quefois des fouv'enirs amers venoient 
corrompre fa joie : fa bouche s'ou- 
vroit pour parler , & ne faifoit que , 
foupirer. Fatiguée , afFoiblie par tous 
ces divers fentimens, elle s'eft aflife, 
en régardant: tendrement fa fille , 
qu'elle tenoît fur fes genoux: Jennij 
s'eft-êlle écriéç , d'une voîx entre- 
coupée de fànglots , Jenni ! tu n'as 
plus de mère ; il te relïe une amie ; 
i'aimeras-tu, cette tendre amie? aime- 
la, Jenni ; e.\\€ en a befoin ; elle en 
eft digne. Alors fes larmes & fes fan- 
glots lui ont coupé la parole. Je l'é- 
coutois, Mylordï je craignois à cha- 
que inftant , que fon fecret ne lui 
échappât, & je n'avois pas la force, 
de l'interrompre. Elle tenoit toujours 
Hiv 
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ià fille fur fes genoux : Non , dit-elle, 
eu l'appuyant for fon coeur , tu o'as 
plus de mère , non j elle ne vit plus; 
pour toi : mais il te refte un père , un 
père , que tu dois phérir. Oui , tu dois 
l'aimer , J^nni ; qu'il foit, s'il fe peut, 
auffi cher à ton cœur , qu'il le fiit à 
ta malheureufè mère ! qu'il foit heu- 
reux .... Ses larmes, à ces mots,, ont 
recommencé à couler, 

Miff Jenni n'étoit pas înfenfible aux 
oareffes de Myledi : fes bras s'allonr 
geoient naïvement, pour l'em^rî^çr. 
Enfin, Mylord, le fourirc de Jenni, 
mêlé aux larmes de fa mère , formoit 
le Ipeâacle le plus attendrîffant. Ce- 
pendant, fans que Mylédi parût s'en 
àpperçevoir , un long intervalle s'é* 
toit écoulé } l'heure nie preflbit de 
ibrtir , & il étoit tems de les féparer. 
Après avoir recueilli toutes mes for- 
ces , je me levai : je m'avani^ai yër^ 
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Myl^di; mais je n'eus pas le courage 
de lui parler. Au mouvement que )e fis, 
à peine eut-elle pFeiTenQ mon àçT^ 
fein, que pouffant un çn^ déchirant, 
ièsbras^ plus fortement tendus , pre'f- 
sèrent Jenni contre fon fein ; & 
Jenni , effrayée par fes cris , fe nût 
à pleurer avec elle. Belton ! s'écrioit- 
eUe , en reculant toujours quelques 
pas , ne me raviffez point Jenni. Je 
l'ai vue à peine i par pitié , laiffez- 
moi Jçnni I Je voulus lui parler, pour 
la raffurer ; mais elle ne m'écoutoit 
plus. Tantôt, elle rii'appelloitlbncher 
Balton , moi , qu'elle doit haïr ! tan- 
tôt , elle ra'appeiloic cruet , inhu- 
main! Myledi, lui dis-je, les larmes 

aux yeux ! mon devoir Votre 

devoir, inteiTompic-elle? votre devoir 
vous ordonne donc d'être barbare ! 
laiffez^noi ma Jenni. Je le yoig trop , 
fî l'on me l'enlève une fois , c'eft poup 
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toujours ; je ne la verrai plus : ah ^ 
Dieu ! . . . Belton ! . . . Alors la ten- 
drefîe maternelle a étouffé tout autre 
fentiment. Vous le dirai-je,lV^ylord? 
j'en rougis , en vous l'écrivant : j'ai 
vu Mylédi , ma maîtrefle , l'époufe 
de Myiord .... tomber à mes pieds- 
Mylord ! à cette vue, furpris, effrayé, 
je me précipitai moi-même aux genoux 
de Mylédî. Quoiqu'elle foit ma maî- 
treffe , & que je ne fois que fon valet, 
je fentois bien que l'aâion qu'elle 
faifoic , ne l'aviliffoit point ; & loin 
de m'enorgueiilir ,, elle fembloit m'hit- 
milier. Honteux j embarraffé , j'auroîs 
voulu me cacher fous la terre , où je 
m'appuyois. Mylédi, m'écriai-je, vous 
voulez me perdre ; eh bien , parlez , 
qu'exiges-vous ? & en mêmetems, je 
lui préfentai la main en tremblant, pour 
lui aider à fe relever. Alors , elle me 
demanda que cet» nuit , au moias, U 
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luî fut libre de garder fa fille auprès 
de fon lit. Je n'of^ refufer, Mylord; 
un refus l'eût peut-être feit mourir , 
à mes yeux. Mais j'avois promis de 
veiller fiir elle ; un moment d'abfence 
pouvoit vous trahir. Pour accorda: 
mon devoir & l'humanité , je me ren- 
dis à Tes voeux , mais je demandai à 
mon tour , qu'il me fût permis de pat 
fer la nuit auprès de Jennî. Mylédi y 
foufcrivit; & moi, j'aimai mieux en- 
core facrîfier mon repos , que d'affli- 
ger fon cœur, ou de trah't mon de- 
voir envers vous. Je fis drefier un lit 
pour Miff Jenni à côté de fa mère ; 
& je me jettai tout auprès dans uii 
fauteuil , pour y pafTer la nuit fans 
dornur. Ah , Mylord ! quand je l'au- 
rois voulu j ce que je voyoîs , ce que 
j'entendois m*auroit41 permis de re- 
pofer ? Je ne vous redird point les 
discours , les douces plaintes ; qàe 
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Mylédi ne ceffa de répéter à fa fiHé",- 
dès qu'elle iùt placée à côté de fon 
lit. ^n l'entretenant de vous , eUç 
poufibît de longs foupirs ; mai» c'é- 
toit la douleur qui parioit , jamais le 
reflentiment. A la fin, le fommeil a 
fermé les yeux de Miffjenni; & My- 
lédi, qui, jufques-là, pap la crainte 
de fe voir enlever fa fille , n'avoii 
ofé lui parler , comme fe mère- , 
fe croyant plu» libre , en voyant 
Jennl endormie , lui dit , d'une voïx 
que j'entendis à peine: Dots, Jennî; 
repofe , ma fille î & U me fembla que 
ce mot échappé, avoit foulage fon 
cœur. G'eft ainfi que, jiiiqu'au jour, 
fes yeux font reftés ouverts & atta- 
chés fur fa fille j mais à la fin, iàti- 
guée par des fentimens fi. pénibles ôe 
fi longs , elle s'eft endormie de laffi- 
cude. Il falloit que le fommeU fîàf 
bien preflant , pour affoupir aijifi 
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ta. tendreffe maternelle ; j'en ëtois fi 
lurpris, que, plus d'une fois, crùgnant 
pour Tes jours , j'ai regardé ft elle 
refpiroic encore. Tandis que je vous 
parle , Mylord, elle eft encore aflbu- 
pîe ; 6c j'ai faifî ce moment , pour 
vous écrire. Quelquefois , en fongeant 
aux combats que j'aurai- à livrer , 
quand U iàudra la féparer de ià iîlle, 
je fuis tenté de profiter de fon fom- 
meij, pour enlever Ntff Jeiuù ; je me 
iève , j'approche ; mm , tout prêt 
à la ùàfu: , je me iens comme 
repouffé J Je courage, & la force, 
in'abandonnent. Je ièns bien q^'U 
me faudra plus de courage encore , 
■ Cl je diffère ; & je diffère toujours. 
Vous voyez par-là, que je n'ai pas 
toute la fermeté , dont j'aurois b&i 
foin, pour l'emploi dont vous m'avez 
chargé ; il s'eft élevé dans mon cœat 
des mouvemens involontùres , qui 
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m'ont rendu criminel envers vous . . • 
Dois-je tout avouer , Mylord ? quand 
je tombai auxl pieds de Milëdi , acca- 
blé par ik vertu, je confefiaî tous 
mes forfaits envers elle ; & pour jus- 
tifier ma cniauté, je déclarai les or- 
dres qui m'en avoient fait un devoir. 
Je lui dis, qu'.eti me confiant ià gar- 
de , vous m'aviez ordonné la vigi;- 
lance la plus fêvère ; j'avouai que 
j'avois ordre d'mtercepter toutes les. 
lettres qui pourroîent lui arriver , & 
que Mylédi Bettî n'avoit reçu aucune 
des fiennes. Enfin, Mylord, je crois 
que fi vous m'aviez appris des fecrets 
plus importans encore, je les auroîs 
tous révélés. Tel eft l'état cruel où je 
me trouve maintenant ; j'ai du remords 
fi je fiiis cruej. envers Mylédi, j'ai du 
reinords , fi je fins infidèle envers 
vous. C'eft dans cette perplexité, que 
je m'adreffe à vous, Mylord. Je fuis 
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encore plein de Timpreffion que je 
^ens de recevoir, & j'attends quevos 
ordres me ^^livrent de mon emploi, 
ou qu'ils me donnent toute ïa-ferraeté 
dont j'ai befoin, poiir l'exercer fidel- 
lement. 

Je fuisj avec le plus profond reC- 
pea , &c. 
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BILLET. 

MILFORTA BELTON.' 

J E n'ai pas le tems d'écrire-à Bdton* 
Je ne lui ocerai pas fon emploi. Je 
^ veux qu'il me ferye j & qu'il me ferve 
fidellement .... Quelle rage avoît 
Belton , de m'ëcrire une aufli longue 
Lettre ? Ne pouvoit-il pas me conteif 
les faits , fans y joindre tant dé ré-i 
flexions ? toutes ces réflexions . . . - 

je lui .défpnds Belton ^ mon 

cher Belton ! ne me trahis point ... . 4 
fie Bt' écris point... Apprends-moi... 
Ah , mon ami ! qu'as-tu fiiit ? Tu ne 
iàvois pas , en m'écrivant ,_ que ta 

Lettre Belton , je ne fuis pas 

en état de t'écrire, de te donner des 
ordres dans- ce moiment. Je reconnoî- 
trai tes fûins. Mais .... je t'écrirai 

LETTRE 
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LETTRE XXIV» 
FANELI A MÏLPORf, 

vJ RACÉS, riiUle iois gfaces , My-* 
lord ! Après m'avoîr fait répandre 
»nt de larmes de douleur, vous avez 
voulu me faire verfer une -fois des 
. larmes de joie. Vous m'avez rendu 
ma fille. Je vous remercie de ce 
bienfait , tandis que j'en jouis encore* 
Je fuis dans mon lit ; Jenni eft cou- 
chée dans Je fien auprès de moi. Si 
vous faviez , Mylord, quel moment Je 
viens de paffer ! Le fommeil qui n'a- 
volt point fermé mes yeux depuis ma 
diigrace , vient de m'apporter le re- 
pos, lu fanté, le bonheur. Après tanc 
de maux foufFerts , que cette nuit a 
été douce pour moi ! Si je dormois, 
je voyois en fonge ma fiUe ; fi )e 
//. Partie. :I 
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veilloisjj'embraffois ma fille. Sans ceflb' 
ma bouche 6c mes yeiix s'en repait 
fenc tour-à-tour. Non , MyIord,vous 
n'êtes pas un barbare ; tout eft tSaicé, ' 
Je n'éprouve plus d'autre fentiment 
que la reconnoilTance &.la joie. Si j'ai 
fouffert, vous avez foufFert, fans doute, 
vous-même. Vcus avez été forcé de 
nie foumettre à l'épreuve que je viens 

. de fubir. Que dis-je ? elle eft prête a 
finir. En me rendant ma fille, vous 
m'avez rendu votre ainour : c'eft ua 
gage de réconciliation; un fi grand 
bienfait ne fauroit annoncer la haine. 
Ma fille , je te tiens dans mes bras ; 
je te preffe contre mon fein ! ma 
fille ! . . . Né craignez rien, Mylordj 
ce mot n'échjippe qu'à ma plume : 
ma bouche ne le prononce point. 
N'abjurez point votre clémence ; je 

■• la mérite encore. Je vous ai obéi ; je 
fiiis docile. Je ne me permets que 

■ » 
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aes careffes ; je ne l'appelle point niâ 
■filie. Il m'en coûte , Mylord ; mais 
vous l'avez voulu, je m'y foumets; 
je me foumets à tout ; je fuis allez 
heureufe. Au moment où je vous 
écris .... oui , je fuis heureufe : je 
Vous parle de ma fi|le ; je la vois } 
elle 'me fourit ; je quitte fouvent ma 
plume, pour la baifer. Ah, Mylord ! 
^leile étoit d'un âge plus avancé , 
mon cceur .... Vous feriez déjà tra- 
hi ; elle eût reconnu fa mère à ma 
tendrefle. Elle faurbit combien l'a- 
mour maternel diffère de tout autre 
amour. Jenni , dans mes bras , eût 
. deviné , eût fenti le cœur de fa 
mère ; mais la trifte raifon ne l'é- 
Clmre point encore : elle ignore à qui 
fa bouche fourit. Qn dircât cependant 
que la nature a parlé à fon cceur : il 
femble qu'elle m'aime déjà. Ses naï- ■ 
Ves careffes- répondent aux miennes* 

lii 
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Ses petits bras , enlacés autour dô irtoii 
cou , me font pencher vers elle. Elle 
lèmble chercher mes baifers . . . Elle 
ne fent pas , Mylord , tout le plaifir 
qu'elle me donne. Elle ignore combien 
elle me rend heureufe ! Bfefiquoi! 
après un moment fi doux, fe^etit-il 
que je devienne maiheureuie enèore? 
Non , Myiord; mon coeur éft aujoft^ 
d'hui fermé à la crainte. Belton m'f ' 
tout dit, mais j'ai déjà tout oublié. 
Mon infortune va finir. Que dis-je? 

, quand cette épreuve dsvroit durer 
long-tems encore, après un tel bien- 
fait, je fupporterai conftamment mes 
malheurs. Il me fuffira d'elpérer que 
je les verrai finir un jour : ma fille me 
répond de tout, fans doute. Vous avez- 
voulu éprouver le cœur de Fanéii ; 
& fon obéiflance vous a prouvé foa 

. amour. Vous n'avez pas été parjure ; 
vous êtes toujours le même, pour 
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l^anëli. Vous lui avez confervé votre 
cœur, & vous lui rendrez enfin tout 
ce qu'elle croyoit avoir perdu. Bel- 
ton 3 malgré vos ordres , m'a pro- 
niis-de vous làire, parvenir cette Let- 
tre. Je l'en ai tant prié I II m'a tout- 
à-i'heure avoué que la dernière, que 
je vdus avûis écrite , lui avoit attiré 
ïos reproches ; mais ma dernière 
Lettre renfermoit les plaintes d'une 
iiafortunée; & celle-ci ri'eft quel'ex- 
preffion de la reconnoîfïance^ Je la 
communiquerai à Belton,, avant de 
la fermer. Il vous l'enverra, Mylord ; 
vous la lirez . . . Ah ! peut-être-, vous 
n'attendez que cette Lettre , pour 
prononcer ma grâce. Que n'eft-elle 
, déjà dans -vos mains ! que ne puis-je, 
moi-même!.., 

. Je viens de lire ma Lettre à Bel- 
tpn ; il n'y voit pas un moç qui lui 
faffe' craindre votre courroux. Il me 
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promet toujours de vous l'envoyer'j 
mais il vient de me dire qu'il ne peuc 
la faire partir de trois jours. Trois 
jours d'attente , Mylord ! trois jours J 
qu'iis vont être longs à paffer ! 
N'importe ; il faut fe foUmettre h 
jiout. Vous me payerez , Milfort , 
de tous ces facrïfices. Mais Belton , 
je le vois bien , veut vous deman- 
der la permirtion de vous envoyer 
ma I-ectre. Il me prie inftamment 
de lui accorder ce délai : il craint , 
fans doute , de vous déplaire. Quand 
je pourrois le forcer à m'obéir fup 
l'heure, je crois que je me rendroîs 
à fes vœux. Je lui pardonne bien 
volontiers fa déférence , fon zèle 
pour vous. Il eft fenfible, Belton s 
j'ai vu fès larmes couler. Je lui par- 
donne tout ; j'oublie tout ; je fuiç 
contente de lui .... de tout l'univers. 
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LETTRE XXV. 
NORTON A MILFORT. 

J E fuis de retour , & je me porte 
bien; Je fuis content "de ma Terre ; 
mais il me refte un tas de formalités 
à remplir. On n'a jamais fini avec les 
Notaires, les Procureurs. En vérité , 
la manière dont les hommes font 
convenus de traiter entre eux. , eft 
bien la plus ennuyéufe qu'on pût 
çhoifîr. Il faut pourtant fe réfigner , 
& je le fais ; car je vois qu'un homme 
fage doit penfer qu*il y a d'honnêtes 
gens encore , & agir comme s'il n'y 
avoit que des iriponsi Ce métier-là 
■ fîft fatiguant. Un mifantrope doî^le 
trouver un peu moins pénible. L'o- 
pinion qu'il a des hommes, la haine 
qu'il porte à tout le monde , lui ren- 
liy 
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;^ent la défiance plus facile. Moi, cela 

ni'ennuie. 

Je voulois , en arrivant , aller def- 
cendre chez toi : maia j'ai penfé qu'il 
ne falloit jamais entrer dans l'appar- 
tement d'un nouvel époux , fans 
s'être fait annoncer. D'ailleurs , je te 
connois des têtt a tête Ci charmàns , 
que je ferois défefpérë d'en avoir 
troublé un feul. Il faut avouer que tu 
es aimable , quand tu aimes. Je ne 
fais fi depuis l'autre jour, cette fou- 
gue ç'eft rallentie ; mais , ma fbi , ton 
amour avoit l'air bien éveillé. Tu me 
paroifroîs bien plein de ton bonheur ! 
Si tu t'en occupes toujours f( bien , je 
pe crois pas que tu ayes jamais lu 
tems dç t' ennuyer. . 

Pour moi , j'ai eu quelques mo- 
mens d'ennui , a ma campagne. Ce 
n'eft pas pour y avoir été feul j c'eft 
.ftM çonyaire , parce que j'étçis e^ 
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Compagnie. Je t'avoîs à peine écrit 
i^a dernière Lettre , qu'il me vint un 
neveu , qui me pria de le mener à ma 
Terre avec moi. Ma longue abfence 
ni'avoit empêché de connoître ce 
parent-là ; & à vrai dire , je ne iàis 
fi je ferai charmd de l'avoir connu. 
Je ne fuis pas trop content de lui : je 
le crois dur & intéreffé. Il avoit l'aie 
de prendre intérêt à ma Terre , com- 
me à fon propre bien. Je dois t'ap- 
preiidre qu'il n'efr pas beaucoup plus 
jeune que moi; & je nefcrois nulle- 
ipent furpris que l'oncle héritât du 
- neveu. Ceft à quoi je vas travailler. Je 
n'atçenterai pas à fa vie, màç je veillerai 
fur la mienne , avec le plus grand foin. 
Ce n'efl: pas que j'envie fon héritage î - 
jnm je ne fuis point du tout preffq 
(le lui laiffer le mien. 

J'irai fouper ce foit avec toi. Je 
{^ç fçirai p»s fâché de voir Sophie 
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J'en îd été content, dès la premfèrô 
fois; je la verrai fouvent. Elle eft 
bien. Adieu. 

P. S. Il faut que je retourne , au 
plutôt, dans ma Terre", mais je veux 
te parler avant de partir. Dès demain, 
peut-être , je ne ferai plu s à Londres ; 
îl faut donc nous voir aujourd'hui. Je 
voudrois bien qu'à fouper, nous n'euf 
fions point de foule. Adieu. Je me feng 
le cœur plus faâsfait: je ne vois plus 
Curland chez toi ; je te trouve bon ami, 
bon époux. Je fuis bien content de 
toi; 6c Je t'en ame davantage. Adieu. 
Bien fies carelFes à l'ùmable Sophie. 



I 
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LETTRE XXVI, 

SEITPN A MÏLFORT, 



M 



Y LO R D, 



D'après le derniqr Billet que voua 
m'avez écrit , j'ai attendu vos ordres , 
iàns détourrftr la vue un moment de 
Mylédi. Vos ordres enfin font venus. 
Pardon , Mylord, fi j'ofe trouver quel- 
que chofe d'étrange dans vos dei*nières 
Lettres. 11 y règne un àr de défor- 
dre .... Pardon , encore un coup : 
mon zèle me rend t^ij^éraire. Je ne 
dois fonger qu'à vous obéir; maïs 
j'ai eu befoin , cette fois , d'étu* 
(Ji^r vos ordres , pour les interpr^ 
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ter. Vous aviez l'air de ne vouloir 
qu'à demi , de commander , Ôc de 
craindre ce ,que vous commandiez ; 
vous fembliez enfin n'être pas sûr de 
vos" propres fentîniens. Quoi qu'il eii 
foit, vous êtes obéi. MifT Jenni eft 
partie; & ce qui va bien vous Sur- 
prendre, c'eft que Je n'ai pas eu beau- 
coup de peine à féfoudre Mylédi à 
cette f^p^rarion. J'ai dit, qu'un de 
vos amis , de retour de l'Amérique , 
étoit impatient de voir Mîff Jennî , 
qu'il n'a jamais vue,, ôe que vous ne 
pouvie^ lui refufer cette farisfattion 
qu'il follicite avec ardeur. J'ai été frap- 
pé d'étonnement , lorfqu'au lieu de 
la. réfiftance , & des cris , que j'at- 
tendois, je n'ai trouvé chez Mylédi 
■qu'une foumiiïion prefque tranquille. 
H ne faut pas croire, cependant , que 
l'indifFérence de fon cœur entre pour 
quelque chofe dans fon pbéiflance ; 



jzvGoogIc 



DE l'Amour. 141 
èUè aime tendrement fa fiUe ; maïs ce 
qui vient d'arriver , remplit fon cœur 
de la plus douce confiance. DSçui» 
que vous lui avez tendu. Aliff Jenni , 
elle croit tout , elle fe foumet a . 
tout. Cette réparation , Mylord , 
lui a coûté bien des larmes ; mais 
elle a penfé qu'après Je bienfait que 
vous venez de lui accorder , elle ne 
pouvoir vous défobéir , fans ingraâ- 
tude. D'ailleurs , je voyoîs qu'elle fe 
privoit d'un bien , daas i'efpérance 
d'en obtenir un plus grand; & elle a 
cru devoir l'acheter par quelques fa- 
crifîces. En effet , Aîylord , depuis 
cet événement , Mylédi n'eft plus la 
même. Je ne fais fi fon cœur fera 
long-tems aufÏÏ tranquille ; mais je 
vois qu'aile ne cefTe de j^ flatter de 
voir bientôt finir fa dîf^ce. Pour 
moi , je n'ai ni donné , niconfirmé cet 
efpoirj çïïùs je n'ai pas cru devoir 1« 
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Combattre. Je. vois bien cependànf 
qu'il ne fera jamais réàlifë. Une Let- 
tre que je feçoià .... Myïord ^ j'étois 
prefque décidé à ne vous en patler 
jamais ; mais mon zèle pour vous , 
me force à rompre le filence. Vous 
fàvez que vous m'aviez défendu d'é- 
crire rien de ce qui fe pàffoit par vos 
ordres ; & j'attefte le Ciel , que pas 
un mot ne m'eft échappé. Mais, bien 
sûr de ma fidélité > vous m'aviez per- 
mis de recevoir des nouvelles de Lon- 
dres , à condition que mes Lettres 
me fèroient adreffées à Bugan , oh 
j'irois les prendre moi-même. On vient 
de m'écrire , que vous avez formé de 
nouveaux engagemeris , que vous avei 
ftit choix d'une autre époufé. Vous 
me l'avez qiché , Myiord ; àvei-voua 
craint moirtndifcrétion,[lorique tout 
vous répond pour moi d'une fidélité 
inviolable.? Avez -vous appréhenda 
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que je ne me pfc^miffe quelque ob- 
jeÉHon f vous êtes trop sûr de vous- 
même , pour craindre de juftes re- 
proches : toutes vos démarches ont 
&>u]ours été décidées par la fàgeiTe 
& l'équité ; & il vous avez choiH une 
ëpouiè nouvelle , vous avez pu, vous 
avez dû le faire. Il eft certain que 
vous ne deviez pas attendre de My- 
lédi un divorce volontaire. Je vois 
bien que le nom d'ëpoufe pft un dtre 
qu'elle 'n'auroit abandonné qu'avec la 
vie. Il ne ièroit pas en votre pouvoir 
de vouloir un crime j . & ne pouvant 
ré/budre Mylédî , il a bien . fallu la 
trotnper. Vôtre humanité vous fera 
toujcflfts choifir les moyens les plus 
doux.^e vous fupplie, Mylord, de 
compter toujours fur ma fidélité. Je 
ièrois' bien malheureux , fi vous en 
doutiez un feul inftant. J'ai pu être 
,uîi moment troublé , en exécutant 
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VQg ordres : & j'avoue que Myi<^d» 
m'a fait fentir ce que je n'avois ja- 
xnais éprouvé j -mais ce fentîment paP 
fager ne triomphera jamais de mon 
dévouement , qui doit être éternel, 

. Je fuis j avec le plus profond ref- 
pe£l, &c. -, 



LETTRE 
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LETTKE XXVIII. 

MILFORT A BELtON. 

i\oN, Belton , je ne craignoia 
point ton infidélité .... laiffé-moi: ne 
m'importune plus.... Comment au- 
rois-je donc pu me défier de toi, 
quand je me livre tout entier à ta 
difcrédon ? Si je ne t'm point dit mon 
fecret , ce n'eft point la confiance j 
c'eft le tems qui m'a manqué. H eft 
vrai , j'ai pris une nouvelle époufè . . . 
' Je le fais ; ne m'en parle plus - ... il 
m'en fouvient affez .... Belton , mon 
cher Belton ! il me falloit mourir , 
ou pofféder Sophie. Elle m'a caufô 
bien des tourmens ; mats fi la beau- 
té , fi les charmes de l'eCprit , fi les 
vertus du cœur peuvent faire un heu- 
reux; non, Belton, il ne fût jarti^s 
Il Partie. K 
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-fous les deux un mortel auffi fortuné 
que ton maître. Cette Ynême, Sophie, 
que j'ai rencontrée par hafard dans 
le parc Saint James , & dont tu as ■ 
découvert toi - même la demeure ; 
cette Sophie , que tu croyc»? , fans 
doute , ne m'avoir infpiré qu'un goûr 
paffager , a fu aHurner en moi une 
poffîon qui ne s'éteindra qu'avec ma 
vie ... . Ce que j'ai fût , je le ferois 
encore, & cependant, mon cœur. .. 
Belton ! fi tu favoîs combien Sophie 
eft digne d'être aimée ! Tous les 
Jours , de nouveaux charmes & de 
nouvelles vertus , viennent frapper 
mes yeux. Je fuis dans une ivrefle 
continuelle. Je ferpis heureux , 
Cl.... Tu as bien fait , de ne pas 
détruire l'efpérance de Fanéli. Ce 
n'eft pas qu'elle ait aucun retour à 
efpérer ; ( ma m^n & mon cœur 
appanieniient , pour jamais, à l'ado- 
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f ^ble Sophie ). Mais je rie peux 
fcondamncr ta pidé. L'amout éc la 
Vengeance' tii'ont armé de tout mon 
pouvoir contre FânëlL Jamais un foi' 
ble fendnient n'elî entré dané moii 
ânie; & ma haine 6c mon artiour font 
également ardens ; mais je ne fuis point 
hé avec im cœur féroce : je ne luis 
point cruel ... Ne le fois pas , Bel- 
ion. Sers fidéllement ton maître , qui . 
t'^me i ; . ; £c qiû dévrott être heu- 
reux! 
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m I — — — ■! I ■ I I — M— ^ 

LETTRE XXiVIIL 

NORTON A MILFORT. 

JLJ E P o I s que je t'ai vu , j'ai fàît 

encore un voyage à ma campagne. 
Enfin , cette afiâire eft tout -à- fait 
confommée. Mon Confâl prétend 
que je me fuis mis en état de prou- 
ver évidemment que la Terre , que 
.j*ai achetée, m'appartient; & que de 
deux générations au moins , les chi- 
caneurs ne fauroient y trouver à 
mordre. Quel labyrinthe , que ces 
triftes loix humaines ! Elles fervent> 
dit-on , à garantir nos poffefTions ; 
mais plus nous y trouvons de moyen» 
de nous défendre, plus elles fijppo- 
fent & fourniffent en effet aux mal- 
faiteurs, de moyens de nous atta- 
quer. Et puis, quel eft le fuccès de 
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tes fortes de combats ? Même en 

•'fuppofant la viftoire , i eft toujours 

bien dur, mon ami j d'être obHgé de 

prouvfer qu'on n'eft paàun fripon. 

Quoi qu'il en /bit, je fuis content 
de la T«rre & du Château. Je ne t'en 
ferai point la defcription géographi- 
que. Jufqu'ici , tu ne fa'as point paru 
t'intérelTer bien vivement à ma Terre ; 
quand je t'en ai dit le nom, tu m'as 
répondu fimplement que tu iie la con- 
noiflbis point. Ce n'eft pas ici un re- 
proche que je "te fais. Je t'excufe 
bien volontiers. Je te vois tant d'af- 
faires! Tu aimes ta femme... nuit & 
jour. Au refte , tu fais bien ; & je 
t'en hh gré. 

Par exemple , j'aime beaucoup 
mieux te voir aimer ta femme, que 
d'être obligé d>imer mon neveu. Ah 
le vilain parent l Ce n'eft pas qu'il ne 
mè faflé bien affiduement fa cour; 
K-uj 
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' ^ G*eft-là juftetnent ce qui me donn* 
de l'ombrage ; car il eft fort civil avec 
moi , & très-brutal avec autrui. Cel^ 
fonne mal. Il nie dit , l'autre "jour , 
avec épanchement , que tout ce qui 
m'appartenoit lui étoit cher ; & , entre 
nous , Milfortj je le croîs. Il me 
femble que fes petits foins commen- 
cent à m'ennuyerlprefque autant que 
les politeffcs de Gurland. Ce qu'il y 
a de bien certain , c'eft que, s'il vient 
ft me déplàre férieufement , il ne 
m'epnuiera plus. U faut être le Wen-: 
faiteur de fes parens , quand, on le 
peut ; mms on n'eft pas obligé d'en 
Être le martyr. Mon neveu eft riche j 
ainfi , il peut fe difpenièr de venÎB 
s'ennuyer, pour m'importunef. Il faut 
que je te raconte une anecdote , qui 
te fera iuger que ce neveu ne vivr^ 
pas long-tems avec fon çîier oncle; 
Ç'eft mnfi qu'il m'appelle. 
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■ Nous édons enfemble à ma cam- 
pagne ; car depuis quelques jours , il 
ne me quitte plus, ôc en effet, U 
6*eil donné bien du mouvement pour 
mon acquifition. Il a veillé lui-même 
à écarter toute équivoque, tout mat- 
entendu; il-a Voulu pourvoir à tout. 
Il prétend qu'il ne &ut pas s'expofer 
à léguer à fes héritiers des embarras 
& des procès j tu vors que ce gar- 
çon-là s'intéreffe fore aux héritiers. 
L'autre jour donc , en viHcant feu! 
les environs de mon Château , le 
beau tems & mes rêveries poufsèrent 
un peu loin ma promenade. Il faut 
te dire que ma Terre , qui eft: conti- 
dérable, a de fort belles dépendan- 
ces ; il y a d'affez belles Terres , qui 
relèvent de la mienne. J'avoïs déjà 
marché fort long - tems , quand je 
rencontra , face à face , une jeune 
perfonne qui fe promenoît aulE , &î- 
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vie d'un feul domeftique. Je fiis d'a- 
bord frappé de fa beauté , qui eft rare 
en effet, & un air de langueur, que 
Je crus appercevoir fur fon vîfage, 
m'intérefla. ■ Quelque chofe, qu'elle 
laiffa tomber , par hafard , 'dans ce 
moment , me fournit l'occafion de 
m'arrêter : je demandai , fur quel- 
ques prétextes , la permîflion de 
converfer un moment avec elle. Je 
me fis connoître , comme venant d'ac- 
quérir une Terre dans le voifinage ; 
elle avoit fon domeftique avec elle ; 
je me préfentaî d'une manière peu 
fiifpe£le ; peut-être même me trouva- 
t'on l'air d'un homme fans confô- 
quence : quoi qu'il en ibit , fans dire 
oui, fans dire non, elle fit deux pas i 
je fis deux pas aufli , qui m'engagè- 
rent dans fa promenade: c'étoic déjà 
comme un titre de poffeffion; ajou- 
toas à cela, que mon Inconnue pa--. 
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roît fort douce ; & fi elle me laifTa 
auprès d'elle , c'eft peut-être parce 
qu'il falloit moins de courage pour 
me foufirir , qu'il n'en Éilloit pour 
me chafîer. Je fis plùfieurs queftions 
indifférentes fur le pays , où nous 
ëdons j & la converfarion fe noua tout 
naturellement. 

Je vis, en caufapt avec elle , que 
fon efprît répondoic parfaitement à 
fa beauté. J'en fos content : c'eft une 
aimable perfonne : mais je trouvai 
fon entretien un peu " myfï^rieux- 
Je foupçonne qu'il y a quelque ga- 
lanterie là - deflbus , quelque ' cataf- 
trophe ambureufe. C'eft dommage ; 
elle efl aimable. Tout ce que j'ai pu 
apprendre , par cette converfarion , 
c'eft que le lieu qu'elle habite relève 
de ma Terre. J'ai demandé à la vifi- 
ter quelquefois j en qualité jde voi- 
fin : j'ai été refiijEë tout net, & je 
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t'aflure que cette franchife m'a Bât 
plaifir. 

Au retour de ma promenade , je ra- 
contai mçn aventure; mais fur relogé 
que je fis de Tinconnue , je vis four- 
ciller mon neveu. A fon air inquiet , 
je l'aurqis cru atteint de jaloufîe, s'il 
eût connu la perfonne ; mais il ne la 
qonnoît point, àc je ^às bientôt que 
s'il étoit jaloux, ce n'étoit point de 
cette belle» H fit, un moment après , 
la fâtyre du mariage, l'éloge du céli- 
Jiat ; dit du mal des femmes ; fe moqua 
de l'amour ; enfin , il n'oublia rien , 
pour «me mettre au Éiit du modf de 
fes allarmes. Il paroît du moins qu'il 
ne prit pas beaucoup de peine , pour 
le déguifer. Dis-moi donc , Miifort : 
nié trouves-tu l'air d'un fot? ai -je la 
mine de ces gens qu'on fmt agir à 
^n gré, iàns fe donner même la 
pçinç de les tromper f Pïirbleu, C\ }q 
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fie fuis pa; un fot, il faut que moi^ 
cher neveu foie un grand lot lui- 
même, Il 'me femble que je feroîs fou 
fie mQ mançF ; âc je crois que je le 
feroîs encore plus , fi j'y renonçois 
en fa feveur. Je ne le hais point j 
mais je ne feroîs pas furpris d'et^ 
venir là. Quoique je ne fois pas mé- 
chant, je fuis capable de haïr ; & je 
prois qu'on ne peut pas (èntîr forte- 
ment l'amitié , fans être capable de 
^ntJF la haine. Adieu , mon ami. Tu 
vois que je fuis dans les grandes 
aventures, On dit , ( & ce n'eft pa? 
fans raifon , ) qu'un fat réulïït auprès 
des jfêmmes ; fi pourtant j'avois eu , je 
lie di? pas l'air d'un fat, mais d'un 
( galant, il eft à préfumer que j'aurois 
été écQnduit par ma belle Inconnue, 
^dieu. Dis bien à Sophtg , que j'at 
pour eUe autant d'eftime que d'amitî^ 
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LETTRE XXIX, 

SOPHIE A NORTON. 

Vj'est à vous que j'écris, ô ret 
peâable Norton; à vous, l'ami de 
Milfort , & )'ofe prefque dire , Iç 
xnîen , quoiqu'il n'y ùt entre vous fis 
moi qu'une Uaifon fort récente. Dès 
le premier abord , vous m'avez ins- 
piré l'effime ; & mon amitié l'a luivie 
de près. Votre âme franche , & ou- 
verte à quiconque y veut lire, abrège 
les pcéliminairçs de l'amitié. Les gens 
cérémonieux, lorfqu'ils font nés pour 
s'aimer , oiit plus de chemin à faire', 
& s'aiment plus tard. Ilf ont une dou- 
ble tâche à remplir j ils ont à détruire 
la politeffe , & à faire naître l'amitié. 
Nous n'avons eu qu'à nous aimer , 
Norton \ mais ;e me croirois indigne da. 
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lèntiinent que vous m'accordez , fî 
mon cœur ayant à s'épancher au fdn 
d'un ami, j'avois choifi un autre con- 
fident que vous. Depuis quelques 
jours, je me ièns en proie aux plus 
ïâves allarmes ; & MUfort en eft l'ob- 
jet. Vous favez que jamais amant ne 
demanda, avec plus d'ardeur, le titre 
d'époux i il l'a objenu, Norton; & 
il n>e femble que le calme n'eft pa# 
dans fon âme. Xe iùrprends quelque- 
fois des foupirs , qui ne font pas d'un 
amant heureux. Ne prenez point U 
fonBdence que je vous fais ici , pour 
l'effet d'un mouvement jaloux. Si je 
fuis allarmée, croyez que je ne le 
fuis que pour Milfort. Il m'^me en-, 
cote , je le vois; peut-être même ne 
m'a-t-il, jamais tant aimée. Il ne fait 
queredoubler de foins & de complai- 
ûmcQ auprès de moi. IL m'aime toi^ 
Jours j Sa je ferois bien coupable, ^ 
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j'en doutois un feul inflarit Tout ce 
qui me touche , lui infpire l'intérêt lé 
plus vif. Je viens de perdre une tante 
qui avoit templacé ma mère; Mil- 
fort l'a pleurëé ,■ comme fi elle eût 
été la Henné •, fie ce trépas y qui m'a 
tant coûté de larmes , a fervi , du 
moiiiSj à me prouver tout- à -la -fois 
l'amour fie la fenfibllîté de mon époux; 
Oui, Norton, je feroJs heureufe, fi 
Milfort étoit heureux ; mais il a quel* 
que chagrin , qu'il dlifimule. Eh pour- 
quoi ne m'ouvre-^il pas fon cœur ? là 
diffimulatîon eft fl loin de fon carac- 
tère! Cependant c'eft en vain^ que je 
l'invite à parler ; fa bouche refte 
muette, & fon coeur m'eft toujours 
fermé ! Eh quoi , Norton ! tout ce 
qu'il a d'heureux à m'apprendra , il 
me le dit avec tdrit d'empreffemerit i 
Je partage fi bien fes pldfirs ; n"*eft-il 
{vas jufle aufli que je partagé iès pei« 
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hC8 ? Mais fî moi-même , fans Itf vou- 
loir, & à mon înfçu, j'étois la catiiè . 
de fes chagrins î Ah , Norton ! fi 
vous êtes inftruit, dïugnei parler; ou 
fi c'eft pour vous' un^rayftère, effor- 
cez-vous de le pénétrer. Je fais quô 
vos- vertus âc fon amitié vous donnent 
. beaucoup d'afcendant fur lui. Voua 
. arracherez fon fecret. Croyez, encore 
un coup , que ce n'efl pas la jaloufie 
qui vous implore ; c'eft ma tendrefle 
pour lui. Forcez Milfort à rompre le 
nience. Vous iàvez que , fouvent, un 
mot qu'on n'a point dît, a fait deux 
malheureux à 4a fois. Prévenez ce 
malheur , Norton ; vous le pouvez ; 
& je compte fiir vos efibrts. 
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LETTRE XXX. 

NORTON A M.ILFORT. 

Je t'attends chez moi ce foir; & je 
te fomme de t'y rendre. Je vais te 
dire franchement de quoi j'ai à t'en- 
tretenir. Ce que j'ai for le cœur, tu 
le fais, eft toujours bien près de ma ^ 
langue; je cUs tout. Je i^ensde rece- 
voir une Lettre de Sophie , qui m'a 
confîd fes allarmes. Elle prétend que 
tu es changé : elle ne trouve plus 
en toi cette douce tranquillité de 
l'amour heureux; c'eftune fombre in- 
quiétude , dont tu t'obftines à cacher 
la caufe. Enfin, d'après la confidence 
de Sophie, qui te foup^ohne malheu- 
reux , je fuis quelquefois tenté de te 
juger coupable. Ce n'eft pas qu'elle 
t'accufe. Elle ne doute point de ta 
'tendrefle; 
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UridrefTe; elle fe croit' toujours aiméci • 
Mais flui fait fi elle ne pretid paâ 
l'ennui pour la trifteffe, ou fi cette 
confiance apparente n'eft pas un dé- 
tour adroit , que lui fiiggère ion 
efpritj car elle a beaucoup d'eiptitj 
Ecoute, Milfort : fquahd je dis que je 
fuis tenté de te croire coupable, il ne 
faut pas prendre ces mots à la lettrfe. 
Si je te croyois réellement coupable, 
je parlerois bien fur un autre ton. 
Toi , trahir Sophie î fi je le croyois ! . * 
Nous nous verrons ce foir : tu par- 
leras ... 4 ou je parlefaii J'aime & 
j'eiUme Sophie , mais beaucoup; Ôc 
elle le mérite* Si tu manqubîs à ce 
que tu lui dois , je ne me bornerois 
pas à te renoncer pour ami , à te 
Mésnonoref par-tout ; je crois qu'il 
feudrpit nous couper la gorge. Oui j 
je le crois. Témoin de la paffîon ^ 
Qu'elle t'avoitinfpirde^ dépolitaire dtf 
//. Partie, L 
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tes fermens, & jaloux de voir Sof^hlâ 
, heureufe , autant qu'elle m'a paru le 
mériter, dès le moment que je l'ai 
vue; je me fuis donné pour garant de 
ton amour; je me fuis engagé pour 
toL Et tu voudrois li tôt me démen- 
tir ! Non , il n'en fera rien. J'ai ré- 
pondu de ta probité ; tu feras honnête 
homme... . en dépit de toi-même. 
Songes^y bien. Je veux te voir abfb- 
lument. Je ne retournerai point à la 
campagne, que je n'aye éclairci cette 
afiâire, ôc que je n'aye rompu avec toi, 
ou rendp le calme à l'âme de Sophie. 
Je veux bien iUfpendre mon jugement: 
je te crois même innocent jufques-là. 
Je t'âme encore, fauf à te haïr aprè% 
fi tu le mérites. 
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LETXkE XXXI. 
MILFORTA NORTON, 

IVJ A L G R É tes ordres , & l'envia 
que j'ai- de t'ôbéir j je ne te verrai 
pas ce foir : une affaire indifpenfablé 
m'appelle ailleurs. A l'emportement j 
qui éclate dans ta Lettre, j'ai bien 
. reconnmton âme honnête'.ôc fenfible. 
Tes reproches , quelqu'injiiftes qu'Ue 
ibient, ont flatté mon cœur. Ils me 
prouvent, que tu m'mmes, & que So- 
phie t'eft chère i & je fuis fi charmé 
que tu aimes, Sophie ! Non, mon 
ami , je lie mérite point tes repro- 
ches ; & s'il faut chérir Sophie , pour 
te plaire, ah, Norton 1 que tu dois 
hi'aimer! elle n'a jamms régné aufli 
tyranniquement fur mon âme. Tu 
l'as fouvem entretenue, Norton j & 
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je t'ù vu fouvent approuver mou 
choix î tu connois fes channes 6c fea 
vertus ; tu fais fi elle eft digne de moi J 
que ne fiûs-je plus digne d'elle ! . , . je 
ne me trouve ni aflez vertueux , ni 
aflez aimable. Je voudrois combler, 
prévenir fes vœux ; je voudrois que 
fon bonheur fût égal à ma tendreffe. 
Ge n'eft pas qu'elle fe plàgne de fon 
■ forti mais je defîrerois qu'il fût encore 
plus heureux. Va , je fuis loin, Nor- 
tt)nj deceffer d'aimer Sophie. Hélas!'' 
elle ignore tout ce que j*ai fait pour 
«lie .... Je wens de l'entretenir fur 
l'objet de ta Lettre. Au premier mot , 
elle s'eft jetcée dans mes bras , en 
pleurant. EUe m'a prié de croire que 
ia jaloufie aavoit eu aucune part dans 
fes plaintes î maê qu'elle craîgnoit 
que je ne fùffe pas auffi heureux, 
qu'elle l'étoit. J'ai déjà diffipé fes in- 
quiétudes. L'amour s'aliarme aifément, 
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mais il s'appaîTe de même. Je lui aï 
dit ^ue des affaires domeftîques m'a. 
voient occupé ces jours-ci , fiCqu'elle 
m'avoit cru chagrin , quand je n'étoïs 
que rêveur. En effet , Norton , voilàf 
la caufe de fon erreut j Ôc je te prie de 
l'effacer de fon e^rit , s'il en refte 
quelque trace. ÏUffure fadéllcatelfe. Je 
mourrois de chagrin , Ci elle fe croyoît 
majheureufej Je l'aime . . . oui, je l'aî- 
me j & le ciel m'en eft témoin. Je vou- 
drois . . . Norton , aime-moi toujours ; 
& ne ceffe pas de m'eAîmer. Âdîeu. :. 
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L.ET T R E XXI. 

NORTON A MILFOKT. 

V-/UI, j'ai vu Sophie; & je l'ai raf- 
fiirée. Je crois que tu l'îûmes ,-& elle 
le croit auffi. C'eft une âme fenfible, 
que Sophie ; fonge à la ménager. 
Quand tu m'as écrit que (u ne pouvois 
venir à mon rendez-vous , je t'ai foup-; 
çonné de vouloir évitei: un éclaircif- 
fement, & j*ai volé vers toi, pour ne 
pas te laiffer échapper ; mais ta con- 
verfaoon m'a prouvé que tu n'étois 
point coupable. Il y a. bien, dans 
la Lettre que tu viens de in'écrire , 
quelques obfcorités , des mots équi-i 
voques , des fens coupés .... mais 
là-deffus , tu parleras , quand tu vou- 
dras. Il me fuffit, pour le moment, 
que Sophie n'ait pas à fe plaindre de 
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toi. Si tu as quelqu'autre fecret, j'at- 
tendrai ta confidence. 

Dis-moi , Milfort ; tu m*as promis 
de me faire voir ta fiUe : quand la 
verrai-je ? Je ne crains pas d'en par- 
ier même à Sophie. Je fais que fou- 
venc une femme , ou ime maîtrenb', 
même par amour , craint d'çntendre 
parler d'un enfant d'un autre Ht; 
c'eft un objet y dit-on , de jaloufie , 
pour un cœur bien amoureux. Mais 
moi, je n'admets pas tous ces petits 
rafinemensi & je crois, & veux croi- 
re , que U raîfon met Sophie au-deffus 
de pareilles miferes. Si cela n'eft pas, 
c'eft elle qui a tort , & non pas moi. 
Adieu. Fais que fous peu de jours , je 
puiffe voir Jenni. 



Liv 
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LETTRE XXXIIï. 
NORTON A MIlfFOnr. 

Je t'ai dé)à parlé, MUfort, d'une, 
feune perfonne, que je rencontrai en 
me promenant dans les environs de 
. mon Château.. Je Tm r«vue depuis. 
Je lui ai trouvé tout aurant d'efprit & 
de beauté-, mas un peu plus de trif- 
telTe. Je ne vis jamais une perfoniie , 
auffi intéreflante. Je l'abordaî encore i 
& mon approche parut ne lui caufer 
ni peine ni plaifir. Mais je remarquai 
uneehofe, qui ne m'avoir point frap- 
pé la première fois, ôc qui peut-être 
aufli avoit été moins remarquable,: 
c'eft que le domeflique , dont elle 
^toit accompagnée, fe tenoit fort près 
de nous , & fembloit épier ce qèei 
floiw; difîons. Elle - même fembloiç 
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s'obferver, à càufe de lui. Il y a là- 
deflbus quelque myftère. Cette nou-- 
velte converfation m'a bien un peu 
éclairé , m^s fi. peu que rien : cette 
femme eft jnipénétrable. Je t'avoue , 
qu'elle m'infpire de l'intérêt , mais un 
intérêt très-vif. Je défefpêre cependant 
de pouvoir lui arracher fon fecree. 
Elle a bien l'air d'une Belle , qu'on 
opprime, fie même qu'on tient fous- 
la clef; mais je ne lui trouve point 
cette impatience , fi naturelle aux per- 
fonnes captives, cet empreflsment à 
s'ouvrir, dès l'abofd, au premier ve-r 
nu , à brufquer même des confidences 
hafardées, & cette adreffe enfin à faire 
parler Iç geftç & le regard , au défaut 
de la voix , pour implorer du fecours 
contre la tyrannie. Peut-être qu'on la 
punit de quelque fautes & que pac 
un fenôment de repentir & d'équité, 
e^le a réfolu de fefoumettreau çhâ- 
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dment. Maïs non; elle a Tair ft hon- 
nête, fi décent! En vérité , elle m'a 
vivement intéreffé ! . . . Cependant il 
ne faut répondre de perfonne ; j'y H 
été pris quelquefois ; je croyoîs voir 
d'abord les grâces & l'honnêteté 
réunies , c'étoit la vertu qui fer- 
voit d'enfeigne au vice. Mais il 
me femble que je ferois caution 
de celle-ci. Ecoute, 'Milforti nous 
fommes fouvent bien înjufîes , nous 
autres hommes. Outre qu'un amant, 
quelquefois, exige defa maîtreffe une 
vertu , qu'il rougiroit d'avoir lui-mê- 
me, ibuvent encore il lui fait un crime 
de fa propre inconflance , il la punit 
du dégoût qu'il fent pour elle. N'a* 
t'On pas vu aufli de tyranmques amansi 
cefler d'aimer, fans ceiïer d'être jaloux, 
& vouloir conferver des droits fur un 
cœur , qu'ils abandonnoiènt f Mon 
saaij il faut être circonfpeÛ , en pro 
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«onçant iiir la vertu des femmes : on 
peut mal juger ; ôc la moindre méprife, 
ien ce genre-, eft dangereufe & crïmÎT: 
nelle. Enfin, je ne veux pas que mon 
Inconnue foît coupable .... Elle ne 
l'eft pas. Je ne fais ce que j'aime le 
plus en elle , de fà beauté , de Ton 
efprit, ou de fon cœur. Chaque mot , 
qui lui échappe , annonce l'âme la 
plus fenfible. Si- ce n'eft pas là de la 
f andeur , c'ell quelque chofe , au 
mmns , qui reffemble bien à la can- 
deur. Il feut une adreffe étonnante , 
pour feindre à ce point-là. Point de 
milieu, Milfort; ou c'eft- un Angs , 
ou c'eft un monftre. D'après ce por- 
trait-là, ne va pas. te figUr-er que Je 
fois amoureux : cela fèroit fort plM- 
fant , mais il n'en eft rien* En t»ut 
cas, fi moniieveulifoit cette Lettre, 
je penfe qu'il feroit terriblement ef- 
frayé, A dire vrai, je ne ferois pas 
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fâché de lui faire peur; mais ;e m'eii 
tiendrai là. Je ne fuis p^as amoureux; 
& tu fens qu'un amour poui; une in- 
connue ^ fans iàvoir (i elle eft libre , 
n elle peut difpofer ou de fa mùn ou 
de fbn cœur > n'auroît pas le fens com- 
mun , . . non, cela né fe peut poi^t j ce 
' feroit i^ne folie , une extravagance > 
vn délire . . . Allons , allons, cela n'ell 
point. Mais fans en être amoureux , 
je pevix vanter C^ charmes , & bien 
augurer de fon cœun Adieu , mon 
ami ; je iiiïs pouf quelque tenis à la 
campagne. J'envoie à Londres ; on 
ira te porter ma Letffe; & Ton pi'en-' 
dra ta réponfe, fi tu as quelque ncuh 
velle;à me mandej. 
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LETTRE XXXiv. 
NORTON A MILFORT, 

Xy ES raifons particulières m'ont feit 
retarder le courier , que j'envoyois à 
Londres ; tu recevras deux Lettres en 
même tems. Hier , je iiis au même 
endroit , où j'avois rencontré mon 
Inconnue j mais ce )Our4à, ( fans doute 
à de0ein,"ôc pour éviter l'apparence 
d'un rendez-vous,) elle avoit changé 
le lieu de ià promenade. Je fus pour- 
tant encore aflez heureux , pour la 
rencontrer. Elle parut fe réfoudre, 
avec peine , à renouer l'entretien , 
fans témoigner pourtant du mépris ou 
de l'éioignement pour moi ; Ôc elle 
"ne confenût à m'écouter, qu'à coiv- 
ditiôn que je ne lui parleroîs point 
d'elle-même. La converfation devint 
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générale. Ah ! Milfoft ! que d'efprît 
& de modeftie ! Jamais entretien ne 
fit.fut-'mdiune imprefÏÏon aufli douce 
& aufli profonde. Malgré la parole , 
que je lui avois donnée , de ne pcMnt 
la mêler à notre converfation , il m'é^ 
. chappa de lui demander li elle n'a- 
voit jamais aimé. J'avois à peine pro^ 
nonce ce mot , que je vis tout-à- 
coup fes yeux noyés d'un ,torrent de 
larmes ; elle a détourné la tête , 6e 
s*éft éloignée à grands pas", fans me 
répondre. Je fus fi. vivement frappé 
de cet événement , que je demeurai 
prefque immobile. Que n'aurois - je 
point donné, Milfort, pour retenir 
le mot qui m'étoic échappé ? Je ref- 
fends la douleur que je lui avoîs eau- 
fée ; & fi j'avois poignardé quelqu'un, 
je crois que je n'aurois pas fend plus 
de remords. 
Cependant cet accident- là ne Rt 
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qiie redoubler en moi renme de la 
connoître. Je la fuivis de l'œil ; j'eus 
le defir de la fuivre ; màs je t'avoue 
que je n'en eus point le courage. Jâ 
faurai pourtant où elle demeure ; & 
je prendrai pour lors le parti de lui 
écrire , ou de l'àUer voir. Mais l'inté- 
rêt qu'elle m'infpîre , ne laifle pas que 
de m'inquiéter. Je ne Taîme pourtant 
pas. Quel feroit' mon elpoir î il ne 
paroît pas que fon cœur m'ût atten* 
du; j'ù été prévenu, refufé d'avance. 
Oh , non ; je ne l'aime point ; c'eft 
i'hnmanité qui me parle pour elle; 
l'amour n'y entre pour rien . . , i 
2Wilfort , ii je devenois amoureux ^ 
c'eft à toi feul que je m'en prendrois; 
& je t'en voudrois pour la vie. Ton 
diable de iriariage , tes amours , ton 
ménage , tout cela m'a bouleverfé un 
peu les idées.... Allons, allons; je 
iùis un lâche d'avoir de ces terreurs 
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paniques. Je ne fuis point amoureuA 
Ce n'eft pas j Milfort, qu'une foi* 
bleffe pour cette Inconnue , me pa* 
rût ridicule. Elle eft faite pour être 
aiinde i & fi elle a été trahie , le 
traître (je le juge ainfi) eft digne du 
dernier fuppUce; car elle eft inno-» 
cente. Sa douleur même porte le ca* 
raÊlère de l'innocenCe. 

Je Crois t'avoir > mandé (Jue je fuis 
à la campagne j pour quelque temst 
Ne va point t'imaginèr que c'eft 1 a- 
môur;qui m'y retient. J'y fuis venu 
avec le projet d'y paffer un mois; 
fiç le. tems- délicieux que nous avons, 
ne m'mlpire point le defir d'y renon- 
cer. • . - ■ ■ 

J'axpis .belbin de te parler de mon 
Inconnue ; & je luis charmé de l'a* 
voir fait. La Lettre, que je viens d'é- 
crire , ri'eft pourtant pas prête à par* 
tii;; & j'aurai peut-être encofe le tems 
dô 
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éé te mander d'autres nouveliee» 
C'eft encore pour de maudits papiers 
à retirer de chez môh Notîùre, que 
je fuis obligé d'envoyer un de mes 
gens à Londres; &àchaqueinftantj 
j'attends des nouvelles, que J'â be- 
foin d'apprendre , avant de le faire 
partir. 

Adieu , mon ami : n*oublie jamais 
Sophie i & ne m'oublie pas auprè* 
d'elle* 
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LETTRE XXXV. 

: NORTON A MiLFORT. 

IVl o N Courrier va pardr enfin ; ït 
a deux Lettres à te remettre ; je"veux 
lui en donn^ une troifiéme. H vient 
de fepaffer, fous mes yeux , une 
fcène qui vaut bien que je reprenne 
la plume pour t'en faire, parL J'étois- 
allé vifîter ifne Ville voifine de ma 
Terre ; & je rcvenois au petit pas de 
mes chevaux. L'envie de les ména- 
ger, 6c l'afped du plus beau jour 
qu'on ait jamais vu , m'engageoient 
à prolonger ma promenade , quand 
je rencontrai fur mes pas , toute une 
famille qui excita ma curîofîté. C'é- 
toit un père, une mère, un fils aifez 
grand, & deux enfans en bas âge. 
Comme j'àllois fort lentement , 
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j'eiis lé tems dé les contempler. Jâ. 
ne voyoîs rien de finiftre fui* léui^ 
Vifàge^ mais Us avo'ient l'air fatigué' 
d'une longue marche* Le père, là 
mère & le fils pôrtoient dans leurà 
1>ras lés deux enfans, ôcferelevoienf 
i'un l'autre à mefure 'qu'ils étoienil 
las ; mais je vis l'inftant où ils alloien( 
tomber tous à la fois de fatigue , au 
iïiilieu du chemin. La pitié me laifît $ 
je fis arrêter , je defcendis , & je m'a- 
.Vânçjaivers eux. Je leur demandai d'oiï . 
ils verïoient Ôc où ils alloient. Us m& 
répondirent qu'ils alloient dans un 
petit éndi'oit qu'ils nie nommèrent j 
& qui fé trouvoit en effet fort éloigné 
de leur village. Quelle raifon fi pfet 
fatite , dis-je au père , vous oblige à 
cette marche forcée, & à nîener avec 
Vous toute votre famille ? Ah , My- 
lord, me répondit-il ! fï ma famillo 
éidït encore plus nombreufe, j'auroi* 
Mi) 
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tout amené. Nous allons nous jetter 
aux pieds d'une femme. . . d'un ange, 
que le Ciel vient d'envoyer à notre fe- 
cours. Quoique le Heu foit encore éloi- 
gné, nous arriverons, Mylord : la force 
nous manque ; maïs nous avons du 
courage. En effet , Milfort ; je les 
voyois accablés de lafîitude , & le 
iourire étoît encore fur leurs lèvres. 
Ils brûloiem d'arriver i & ils fem- . 
bloient moins fonfïrir de fatigue que 
d'impatience. Je leur demandai alors 
fi je pouvois favoir quel fervice li im- 
portant ils avoient reçu , qui les for- 
çât à tant de reconnoiffance. Oui, 
me dit le fils avec tranfport; no^s 
voudrions l'apprendre à toutl'univers. 
Cette bienfaitrice, que nous allons 
chercher , nous a rendu notre père , 
que. voilà. Le père alors a repris la- 
parole ,& m'a dit : Je fuis un pau- 
VK. Fermier. J'avoîs.été affligé d'une 
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ïinnée de fîérilicé ; un Maître inflexi- 
ble refuia d'avoir égard à mon mal- 
heur , Ôc je fus obligé , pour le fada- 
feire , de contrader une dette confi- 
dérabie. De nouveaux malheurs nie 
mirent hors d'état de «l'acquitter , & 
me livrèrent en proie à la cruauté 
d'un avide Créancier. H eut l'inhu- 
manité de m'arrêter l'autre jout pour 
me conduire en prifon , conHwe J'é-»- 
tois en chemin pour m'^er jetter aux 
pieds de mon Maître, & eâdher de 
l'attendrir fiir ma pauvre famille. î\ 
avoit fu.qiie jfe venoîs de partir , tH 
que j'avois jkîs ce chemin-ci; ilavdÎÉ 
couru après mot, ôc m' avoit attrapé, 
comme j'ëtois près d'arriver. J'eus 
beait-luî dire que c'étoît pour le payer 
que l'avois entrepris ce voyage ; il ne 
voulue rien entendre ; fie il commen- 
çoit à m'entraîner. Mon fils , que 
you« Voye?,ôcqncj'îWois amenéavec 
' . ' : Miji 
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moi , employa tout pour le fléchir , le* 
prières , les larmes ; il s'offrit à le fui» ' 
Vf e en prlfon lui-même, afin de me lail^ 
fer la liberté d'agir , pour me litérer. 
Ce C;œur de bronze ne fut touché dq 
ri«n ; àt je voyoiç l'înftant où mou 
fils alloit, employer la violence, qi^î 
nous auroit précipités encore dans dq 
plus gr:aûds-m.alheursvmais le Ciel 
jie voujoit point ma perte , ■ ni çellq 
de ma femme & de mes chers enfens* 
î^ous nous trouvions alors, par ha^ 
^rd , devant un château :dont la Maî- 
t^ïTe , ( je, l'ai fu après,) nous avoîç 
ppper^usi ôt cornmç.npus parlions 
fort haut ,■ elle avoit deviné le fujee 
de notre débat. Il vint une efpècei 
d'Intendant, qui me demanda poup 
quelle femme j'étois arrêté ; & ^oi-. 
que la dette fut allez forte , il tira , 
^ms rien dirç, une^bourfe de fa po- 
ç|iç , Ôc fvr Iç çh^iç , il payîi tout ^ 
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& me rendit la liberté. Nous nous 
fommes jettes , mon fils & mol , fur 

, cet homme , qui nous fembloît def- 
çendu du ciel pour nous ;■ & nous 
n'avons ceflë de lui baifer le viiage 
& les mains , que pour lui demander 
à qui nous étions redevables de' la 
vie. Il nous dit qu'on lui avoit or- 
donné le plus profond filence-; que 
la main qui s'étendoit fur nous vou- 
ioit refter cachée. Qubi , ra'écriai-je 

. avec amertume ! il ne nous feroit pas 
permis d'aller jura- unte reconnoif- 
fence .... Non , interrompit-il , je 
dépliûmis à ma Maîtreffe; je vous en 
ai même trop dit; elle veut être in_ 
connue. Je vis que je n'obtiendrois 
rien , & je feignis de me rendrve ; 
mais^ je remarquai le lieu , ia maîfon > 
la figure & l'habit de celui qui nous 
parloit ; je fis même plufieufs quef- 
tions f comme Êins deffein , & je 
Miv 
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pafds avec mon fils. Mais au/oup* 
d'hui, Mylord, quo je ne fuis pas 
îittendu , j'ai réfolu de forcer tous les 
obftacl^ , fie d'aUtr me >ettâF , avec 
toute ma ËimiUe, aux pteds de ma 
biçnfàitFÎçe, Voyez oomme Hs font- 
tous ravis d^ m' accompagner 1 ma 
femme, mes ea&nS) tous- font péné^ 
vrés de joie &: de reconnoifTance. Ils 
fai'Çnt que ce bienfait m'a délivré de 
la hontç , & peut-être de la more. 
Oh ! gomme ils ont béni la charita-i 
bie pilonne ^ qui ils le doivent î 
ç'^ que je puis mç vantep qu'il, n'y- 
a pas d^ père de famille qui foit plus 
chéri d^ns fa maifbn , comme il n'y 
^n a point qui ^me fa âimUe, autant 
que j'aime la mienne. 

Ce feoa homme parla encore, & je 
1q l^ois aller; j'écoutois, j'écoutoia 
fans riqn dire, & je ne m'appercôvoi? 
pa| ^ye JQ pl^urois oomme lui, âf\ rédt. 
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qu'il ii)efiufoit.Jet'avoue,"M.iifort, que 
la vue de cette innocente famille raC 
fembiée, ce faint pèlerinage entre- 
pris par reconnoiflance , le difcours 
de ce père vénérable ,.toUt: m'imprî-. 
moit le refpefel & rattendriflément. 
Meus le terme de leur voyage étoit- 
encote , éloigné i & ils étoient affotti 
blis déjà par la fatigue. Mon ami, en: 
voyant cette honcêtc femille aller à. 
pedj je me trouvai hont-àjx- dWcQ: 
on caroiTe. Je fis plus: malgré h., 
longueur du chemin'qui refîoit àiàira^' 
& une légère, indifpoiirion , qui m'a*, 
voit fait chercher ce )our-là la pro»:» 
menade , je réfolus de leur céder mon; 
oaroffe ,& de les accompagner. .à^ 
pied, Mes amis, leur dis-Je , voua- 
voyez que je fuia loin de blâmer va., 
tre voyage, 6c Je me feroisjun crime: 
de le retardée ; mais vous êtes fatigués, i 
§t je ne. le fui* point ^ j^ Veux qim 
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voiu alliez dans mon carofTe j je iut* 
vrai à pied , & je ne vous demande 
pour reconnoiifance , que de vous ac- 
compagner par-tout, & d'être témoîa 
des aâions de grâces , que vous allez 
rendre à votre modefte bienfaitrice. 
On me remercia bien cordialement 
de mes of&es ; mais leur difcrète 
honnhêteté ne vouloic point y fouC' 
prire. J'avois beau leur dire que ce 
n'éttîit point de ma part un fâcrifice, 
que c'étoit un plaifir que je me don- 
nois; ils perfiftoient dans leur re&s. Ils 
me mirent en colère , Milfort ; tu me 
connoîs ; j'étoïs furieux ; je leur or- 
donnai de monter; & je crois que la 
peur cqntribua plus à leur obëiflance 
que la raifon. Le carofTe alla fort len- 
tement ; 6c je me tins , en marchant , 
près de la portière. Je les regardois , 
j'entendois tous leurs dîfcours. Ah, 
mon ami ! que j'écois &tisfàit de les 
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voir là ! Jamais fête ne m'a procuré le 
quart du plùfir que me donna ce petit 
voyage. Enfin , nous arrivâmes Je ne 
f e peindrai point leur empreHement , 
en arrivant, leur ardeur, teur^drefle 
même à lever les obUacles ; il fufïît de 
{'apprendre qu'ils furent s'introduire 
guprès de la perfonne , qu'il? cher- 
choient; & que j'y pénétrai avec eux. 
^ peine étion&4ious entrés dans^'apr 
' partemêqt, que ce boij père s'écria aveo 
tranfport: Ma femme, mes çnfaris, 
la voilai c'efl elle qui vous à'rendu 
un époujty un père.,., ôc en même 
ten>s. toute cette famille, avçc des 
cris 4e joie , tombe -aux pieds d^ 
fa bienfaitrice» Quelle fôène atten-- 
driflante > mon cH^r- 'MUfort l • mats 
quel fut mon étonh^nent , quel fera 
le tien , quand tu vas en apprendra 
la eaufe ? cette ;femme bienfïifanjre , 
dp^t çç« Wavçfi gçn» Qmbr«ir<Men« 
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les genoux , étoît juftément 'cette 
charmante Inconnue, que j'avois ren- 
contrée par hafard , & avec qui je 
m'étoîs promené deux jours aupa- 
ravant. Elle ne me reconnut poînc 
d'abord, ou' plutôt' cite ne m'apper- 
çut pas. Elle étoît trop occupée à 
relever ces bonnes gens qui la béniC 
foient avec tranfpoit. Les larmes d'afr 
tendriffeinent qu'elle" verfoît for eux, 
ce qu'elle difdit, ce qu'on lui répon- 
doit, tous ces crîs de reconnoitTance 
& d'allégreffe qui fe confondoient, 
formoiént, à mon oreille, un concert 
bien enchanteur. Je demeuroïs inï^ 
mobile, en les coriten^Iant ; &, Je 
cœur plein de tout ce que je voyois 
&enténdois, jefemblois avoir perdu 
l'ufage de la parole. Quand ces pre- 
miers tranfports fererit une fois appaî- 
fés , l'aimable Inconnue jetta fur mol 
les yeux , me reconnue j & je vis quç 
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£a furprife égaloJt prefque 1? miennç. 
Dès que ce bon vieillard s'apperçut 
' qu'elle me confidéroit , il prit la pa- 
role , & lui dit : O mon Ange tuté- 
laire ! vous ne connoiflez pas cet ' 
homme refpeâable, que vous voyez. 
Ceft un bon cœur , cela. Ce n'eft 
pas un feigneur comme tant d'autres: 
U n'eft ni cruel , ni fier. U a été 
touché de notre : reconnoifl'wce : il 
n'y a qu'une chofe , qui m's^t fait 
quelque peine ; c'eft qu'il en â paru 
furpris, MaJ3 U eu humain. Il m'a 
vu fatigué, avec ma petite famille, 
quim'accompagnoit à pied; il a vou- 
lu prendre notre place , ôc nous a 
forcés à.'monter dans fon caroffe. Je 
ne vouloîs pas, maïs U nous a- fallu 
obéir. La faogue nous auroit con- 
traints de nous arrêter, pour re- 
prendre des forcçs ; nous devons à 
fon bon cœur, d'avoir eiflbr^é 
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Vos genoux une heure plutôt. î\ nd 
nous a demandé , pour ce ferwce , 
que de noxis accompagner jufqu'icL 
Il aime la î^econnoiflancÊ , ce bon 
Gentilhomme ; il &ut qu'il ait un 
cœur bienfàîfant- 

Cette jeune pérfonrle âvoït parti 
foft étonnée de me voir avec ces bra- 
ves gens ; mais aux defniers mots du 
vieillard , elle changea un peu de vi- 
fage. je vis qu'elle me foupçonnoit 
d'avoir employé la rufe pour" l'allef 
volf , 6c qu'elle jugeoit ce moyen in* 
digne d'un galant homme* Je me' 
hâtai de détruire fés foùpçons ; & je 
lui tËs que j'avois fum ce vieillard', 
fans favolV où il me conduifoit. Je 
t'avoûfai, Milforr , que j'aurois été 
au défefpoir , d'être méfeftinié de 
cette aimable perfontie. Tant de vertu , 
& tant de beauté, forment un aflem- 
bUge fi rare ! Enfin , je la délivrai de 



.Cooglç 



CE l'Am U R. T^t 

ce doute injurieux , âc il me fembla 
qu'elle fe fentit foulagée, en me ren- 
dant fon eftime. Ah , mon ami ! que 
i'avois de plaifir à la voir 1 Sur le 
récit du vieillard, j'avois été charmé 
du fervice qu'on avoit rendu à fa fa- 
mille j mais je ne faurois t' exprimer 
mon raviflemerit, quand je vis que 
mon Inconnue étoit l'auteur de ce 
bien&it. 

Après quelques difcour» , que je 
ne répéterai point ici , elle ordonna 
qu'on traitât ceS hojmêtes gens , 
comme elle-même , fie qu'on , leur 
préparât des Uts. Alors , mon artri , 
je me fentis honteux ,' d'être inutile 
à cette honnête famille , & de ne pa» 
chercher à imiter les exemples de 
vertu , que j'avoîs fous les yeujc Je 
dematidai au père quel étoit fon fort 
4^el : il me répondit qu'il n'avoît 
plus rien ^ m^ ^u'il étoit aflez heu-r 
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reux , pûifqu'il étoït quitte envers ftJii 
Gréander i qu'on lut promsttmt und 
Ferme , moindre à lâ vérité , que 
, celle qu'il avoit auparavant ; mais qu'il 
efpéroit tout du tems , de fou travail 
& de la Providence. Eh bien , mon 
ami, lui répondis-je; félidtez-moi. Jô 
^paix vous mettre à Tabrî dès caprices 
d'un Maître. J'ai une rtiâifon , avec uri 
petit terrein qui en dépend ; je né 
vous l'afferme poirtt , je vous la 
.<lonne;^&j'efpèré qu'ellevous fuffira, 
pour vivre heureux> avec votte fa* 
miHe. Il me parut , Alilfort , que 
cette a^ïiotv faifoit (>lus de plaifîr i 
mon aimable Irtdôftnuê, que tous les 
éloges. que je- lui avois donnés. Juge 
des tranfpofts que" firent éclater ces. 
honnêtes Villageois : ils m'ont appelle 
vingt fois leur f ère. Mais je ne fais,- 
Milfort , j'ai goûté Sx. je goûte quel- 
quefoîi encore le plaiûr de la bîea- 
iàiiânce ; 
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fidTance j je m'y cannois'; je crois, 
que ma vertu j au moment dont je te 
parle j n'étoît pas tont-à-fàît défîtlté- 
reffée ; je croîs que l'envie dé plaire 
à ma vértueufe Voifinp , fe ipêloit à 
ma gënérofiréi 

Enfin nos Villageois la quittèrent ; 
Ôc je demeura avec elle un iiiftant ^ 
debout, & toujours eh préfénceidé cet 
éternel Ddmeftiqiie , qui fembloit nie 
regarder d'un ^r fort inquiet; Je for- 
os enfin j maïs comme il étott déjà' 
fort tard, je fus obligé dé coucher aii 
même endroit Ce matin ,je fuis parti 
avec toute cette familléi, que f ai été 
inftaller moi-même dans leur nou- 
velle poffeffion. Quand je leur ai âk 
adieu ^ ils cnt iioulu m'àccompagner, 
& ils ne me quittoîent plus; ils mar- 
ehoîent toujours. Il a fallu me mettra 
en colère i pour les Êufe, arrêter ; ÔC 
leurs cris m*oat lùiVi fort loirii 
JL Partie. N 
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Voilà , mon atni , l'tûftoire de ma 
journée d'hier. Pour le coup , je crois 
que c'eft une affiiire faîte ; je iùis 
amoureux. Oui, Milfort, j'aime cette 
charmante peribnne : je ne fais pas 
trop ce qu'il en ariivem ; mais en 
attendant, je l'aimé. Je crois même 
qu'elle en eft per&^dée , au moment 
où je. t'écris. Je n'^ pourtant pas fait 
ce qu'on appelle une déclaration ; 
mais j'ai offert m^s fervices , & je 
l'ai priée de les accepter. J'aurai làns 
doute par^é comme un amant; & fî 
j''al été compris , on me crtnra , fans 
doute- je ne penfe pas avoir l'àr d'un 
gaUnt,.qui donne des fleurettes pour 
de l'amour. 

pis-moi, je t'en conjure, ce que 
tu pènfes de cette foKe : car c'en eft 
uoâ, je le vois bjeti. Auréfte, fi mon 
amoqr eft vu de boA œil, tant' mieux; 
s'il neft;p(wi£ épQulé, il faudra, bien 
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le. faire taire. Il m'en coûteroit pour- 
tant .... ma foi , cette femmç-là eft 
charmante* Adieu ; donne - moi deâ 
nouvelles de Sophie, que mon In- 
connue n« m'a point Ëtit oublier* 
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LETTRE XXXVL 

MILFORT A NORTON. 

l\ U5SI-TÔT ma Lettre lue , 
Norton , réponds-ûioî : ne perds pas 
un moment. Quelle eft cette per- 
fonne , que tu as rencontrée f Sais-tu 
fon nom, le nom du Keu<ju'elle ha- 
bite ? Tu m'as écrit .... Je veux fa- 
voir .... Ecris - moi vite. Je m'inté- 
reffe wvement .... Songe auffi à 
me dire , fî elle ne t'a point fait 
quelque confidence.' Je ne te blâme . 
point de l'aimer ; mais il feut prendre 
garde. Quelquefois , on ne voit q^e 
du plmfîr dans la perfpeâive; mais 
enfuite ... Ne t'a-t-elle rien dit ? n'as- 
tu pas eu avec elle un entretien par- 
ticulier? ne t'a-t-eUe point fait naî- 
tre d'idée que tu ne m'ayes poiiit 



D E I.*A MOUS.: ^l^y 

tommuniquée ? Ce n'eft pas que j'y 
prenne d'autre intérêt .... AcMcu : 
ne retarde point ta réponfe ; c'eft ton 
ami qui t'en prie. Je fens que j'ai eu 
tort de ne pas demander dans que! 
pays étoit fituée la Terre , que tu 
viens d'acquérir. D'autres intérêts 
m'occupoient alors. D'ailleurs , je ne 
prévoyois rien .... tu ne m'en vou- 
dras point. Donne-moi des lumières 
l^-delTus : réponds-mol vite. Âdieù,. 
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LETTRE XXXVII. i 

NORTON A MILFORT, 

J E te réponds , Milfort ; & je ^ 
réponds fur le champ. Mais , dis-moi, 
qwel homme es - tu donc ? Quelle 

' diàblç dç Lettre viens-tu de m'écrî' 
re ! çs-tu fou Ta-t-on jamais écrit fur 

' ce ton-là ? Quand ma Terre eft ache- 
tée, jç veux t'en parler, tu m*{Jcoute8 
à peine. Long-tems après , il te paffe 
tout-à-coup une nouvelle iddQ par 
la tête } ôc voilà que tu veux favoir 
jufqu'au nom des Terres voifines ; 
encore faut-U n^ pas perdre un feul 
înftant , pour te l'apprendra. Je tq 
parle d'une jçune perfonne, que j'ai 
rencontrdç par hafard j il faudroie 
te ^re fur le champ fon pays , ià 
dsmçurQ, (on uçiin d« fai^iUç, f^a 
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nom de baptême , foti âge j que . 
làîs-je? ne fàudrok - il pas t'ea- 
voyer aufli fon portrait ? Comme tu 
prends feu la-deflus ! Si la perfonne 
étoit à Londres , ou même auprès de 
Londres , je croifois avoir fait, mop 
confident de mon rival; mais Heu- 
reufement, elle eft à cent Ueues de 
toi C eft à Villiams, qu'elle demeu* 
re : voilà , pour le moment , toutes 
les lumières que je peux te donner. 
Je m'imagine bien que tu ne te 
trouveras guères plus inftruit par 
ma' réponfe ; mais je te jure , au ^ 
moins , que je ne le fuis pas plus 
que toi. Son maudit iùrveillant eft 
toujours là. Il femble toujours prêt 
à enregiftrer le moindre mot qui 
lut échappe. Mais ce qui me fait 
croire fur- tout que ïbn fecret fera 
difficile à arracher , c*eft qu'elle ne 
paroît piis chercher à le faire con- 
Niv 



i:,GoogIc 



app Les Éqarembns 
noitre. Elle aurait dé'ià trouvé le 
^ itioyen de fe fiiire entendre , fi çllc . 
^voit voulu parler ; mais elle ne fe 
plaint ni de fon A^gus, ni 4e perfonnç 
au monde : & il çft évident qu'elle eft 
malheureufe ! Je n'y comprends rien. 
Quoi qu'il en folç , j'ai halàrdé une 
Lettre; fie voici 1? réppnfe que jft 
viens de recevoir : tu me dir^s 1^ 
deffus ce que tu penfes \ 

» Je ne doute point de l'intérlt, 
» que youç rpe témoignez; Ôcjefens 
. » pour vous aÇTez d'éftlme , pour en 
* » être flattée. Tout ce que j'ai vii de 
p vous , annonce une âme généreuse. 
V Vous infpirez d'abord la confiance, 
» & vous çromperiez mfément , fi vous 
9 vouliez tromper. L'offre de votre 
» bras & de votre crédit, mérite ma 
» recqnnpiffançe ; mais il n'eft pas en ' 
. j mon ppuyoiç 4^ l'accepter, jç u'^ 
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I) point à me défendre ; je n*ai point 
B à me venger } )e ne hais pcrfonne { 
» èc tous les recours humains ne 
P changeraient rien à mon ibrt. Je 
i> voudrais en vain le cacher , je fuis 
^ malhçureufe .... Hélas 1 je ne l'aï 
» pas toujours été j mon fort fut 
» digne d'envie , autant qu'il eft digne 
»dt pitié. Oui; j'ofe l'avouer, & 
» vous m'avea rendu juftice , en le 
V préfumant i oui, je fuis innocente. 
» Je fouffre nuit & jour , mais le re- 
» mord» n'entre pour rien dans mes 
î> douleurs. Si vous êt^ fenfible , â 
« refpeûable Inconnu , fuyez - moi 
9 déformais. Ne cherchez point à 
9 vous attrifter en vain. Fuyez 1© 
» fpeâacle d'une douleur, que vous 
P ne pouvez foulager. Je ne peux re-» 
P trouver le bonheur, qu'en recou* 
P vrant ce que j'aj perdu ; & il n'eft 
p pas en voixe pouvoir ds n^e Iç reiv» 
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B dre. Je fais que la confidence que 
» je vous fais ici, ne fervira pas à 
» vous éclairer fur mon fort ; m:âs 
» je dois V0U8 déclarer , que mon 
» cœur ne s'ouvrira jamais davàn- 
» tage; & je vous prie de refpeaer'^ 
» un filence que j'ai juré. 

» Quant à l'offre de votre cœur , 
» vous le dirâ-je F elle ajoute à mes 
» chagrins. Quand on efl malheu- 
» reux foi-même , il eft cruel de fùre 
» des malheureux. Epargnez-moi ce 
» nouveau tourment» Vous méritez, 
.» fans doute, plus que je ne pour- 
» rois vous donner. Ah ! reprenez ce 
» cœur , dont je ne peux recevoir 
» l'hommage.' Porœz ailleurs votre 
u amour , eu plutôt n'aimez jamais. 
» Craignez d'engager votre cœur , s'il 
3» efi fenfible. Uamidé me parle afTez 
» en votre faveur , pour vous don- 
D ner^ce confeil , pour vous adrefTer 
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»» cette prière : n'aimez jamais. Si vous 
» iàviez tout ce que fait fouffr» un 
» amour malheureux ! Peut-être vous 
» n'avez jamais fenti l'amour , ou, 
» vous n'en avez ' jamais connu que 
» les pl^firs. Ah ! confervez cette 
» heureufe ignorance ; craignez d'é- 
» prouver des tourmeiis , eue la more 
» feule peut terminer. Fuyez rameur, 
» Si votre cœuK,s'engageoit une fois , 

, » vous finiriez , hélas ! par être cou- 
» pable , ou malheureux. Oui , l'a- 
» mour ne laifle , tôt bu tatd , que le 
» choix du crime , ou de l'infortune. 
» Pour moi , je fens que je ne fuis 

. » point née pour faire des heureux ,- 
» ni pour l'être moi-même. C'eft mal 
» répondre à vôtre amour ; mais c'efl 
» à votre raifon , c'eft à votre éqHÎtd 
» que je m'adreffe ; & vous me pa- 
» roiffez trop franc vous-même, pour 
» me faire un crime de ma franchife. « 
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Que penfes-tu de fon Epitre, Mii- 
fort ? Tu vois qu'elle me laiffe tou- 
jours dans les ténèbres : tout ce qui 
perce à travers, c'eft qu'elle eft mal- 
heureufe par l'amour. Mais quoi t 
elle eft malheureufe ; elle me paroît 
vivre dans la fervitude ; & elle ne 
hait perfonne , ne fe plaint de 
perfonne ! Quelles contradi^ions E 
encore un coup, je n'y conçois riem 
Une idée me vient toHt à coup. Sî 
on la dent dans Tefclavage j eft-il bien 
sûr que ma Lettre lui fera parvenue 
direflement ? qui fait même fi fa ré- 
ponfe n'aura pas été diâée , ou fi du 
moins elle n'aura pas fubi la cenfure 
de fon fUrveîllanc. Il n'aura pas ofé, 
peut-être , laifler ma Lettre fans ré- 
ponfè; car. Je ne fiùs, il a l'air de me 
craindre , & c'eft-là fur-tôut ce qui me 
^t mal augurer de lui : celui qui 
craint fi fort vo. honnêtç hpmmç , % 
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"Coup flir eft un friptn. Il me fait 
ëternieUement de très-kumbles poii- 
Kffes , & peut-être eftil infolent en- 
vers fa prifonniere : car c'eil dans 
Vordré; un homme bas eft toujours 
ïnfolânt f quand il peut l'être avec 
impunité. 

Oui, Milfort ; craignant de m*irriter, 
en iùpprimant ma Lettre , ou en tm* 
péchant d'y répondre, peut-être il 
aura voulu diâer au moins la réponfe. 
Sa MaîtrefTe n'aura fait qu'obéir .... 
Cependant, elle ne laifle échapper 
aucun murmure« Tout me dit autour 
d'elle , qu'elle eft- malheureufe & 
captive ; & l'on croîroît , à fouît, 
qu'elle fouffi-e volontairement. En 
vérité-j cette femme brouille toutes 
mes idées.... mais c'eft une femme 
qu'il faut aimer. On l'aimeroit, même 
fens elpérance. 

Adieu , mon ami ; tout cela 
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m'occupe i me retient ici ; mais j'ei^ 
père qu'un jour , tu trouveras un mo- 
ment , pour venir me faite ta vîfite ; 
& je l'attends. Je n â pas vu mon 
neveu , depuis quelques jours ; il efl 
pourtant plus affîdu que toi à s'infoi;-* 
mer de ma fanté. Adieu. 



■*• 
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LETTRE XXXVIII. 
MILFORT A BELTON. 

Vj'est donc ainfi qu6 Belton m'a 
lèrvi avec zèle ! Voilà donc la fidé- 
lité que le traître me gardoit ! On 
parle , on écrit à Fanéli ; & Belton 
ne m'avertit point T.- Qu'a-t-on fait? 
qu'a-t-on dit? Ecris-moi, perfide; 
écris-moi. As-tu été trompé ? t'e&>tu 
vendu ? Tu tenms le fecret de ma 
vie dans tes mîunâ, ; ignoi;ois-tu que 
lia moindre négligence étoït un cri- 
me , une trahifon ? ôc fi tu étoïs in- 
nocent , aurois-tu gardé le tilence ? 
Tu m'a trahi j tu m'as voulu trithir. 
Achève , nûférable : abandonne le 
dépât que je t'avois confié > viens à 
Londres, & fois le délateur de ton 
Maître . . . . Si Belton eût été fous 
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mes yeux , quand j'ai fu la nouvelle 
de fa trahifon , c'étoît feit de fes 
joirfs i & j'àurois déjà volé vers lui , fi 
mon corps n'étoit afFoiblî^ épuîfë par 
les maux qu'a foufferts mon. âmei* 
D'ailleurs , je crains de paroître a. 

Villiams Si j'^tois apperfjU , re- 

conn!ul . . ^ Belton ^ ft j'^n crois le 
récit qu'on m'a ùàt, Fanéli n'a point 
parlé; môii fecret me dçmeure en* 
core. Crains de lé làifTer échapper^ 
Tremble ; il y va de tes jours , des 
miens, & de la «e de Fànéli. Rieri 
ne me fera facré. Pour empêcher 
qu'on ne parle à FànéK , émpIcHç la 
réfiftance ^ la iiiite même , s'il le faut 
je veux conferver Sophie ;- Sophie 
m'aime; je l'adore; | ai -tout feçrifié, 
oui tout...- il eft trop vrai! 'Mais Fa* 
iiéli ! ... Béltc^~, pourqtjéi .exercef 
encore d'irtutiles^tarf^ries,?- Qu'a- je 
à conferver f mon honneur'?- îl- n'en 
eft 
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^ pliis pour moi. Ma vie ? elle m'éft 
bdieiife ,i.* LailTe y abandonne touc ; 
que je fois déshonoré, puniii.. je 
le ruis..k. Bîeu! quel cœur m'avez^ 
vous donrié î Ni le bonheur , ni l'iil* 
hocence , n'étoient faits pour moii 
J'ai réufli; tous mes vœux Tontexau^ 
ces ; & cependant je fen9 . . ;* C& 
n'eft pas le péril^ qui m'effraye : je 
rie ctàins pliis rien; C'éft dans moii , 
propre coéiir .... Bélton , je n àî pas 
d'ordfe à té donner, fî ce h'éft dé. 
vetur nie délivrer dé la vie. Ton' 
Maître à perdu le bonheur 6c la rài« 
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LETTRE XXXIX. 
BELTON A MILFORT. 

JVIylord, 

Non j je ne vous ai point trahi; non 
je ne fuis pas infidèle à mon Maitre; 
& je périrois cent fois , avant d'être 
Ion délateur. Ah , Mylotd ! ces ex- 
prefliohs .ne forœnt point de votre 
cceùr. Je vois que vous n'êtes pas 
heureux; que vous fouffi-ez peut-être 
plus encore, que ne foufire Mylédi ; 
& je fuis bien moins offenfé de vos 
paroles outrageantes , ^ue je ne fuis 
affligé de vos chagrins. Mon cceur 
ne me reproche , Mylord , ni trahi- 
fon , ni négligence. Il eft vrai qu'un 
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Gentilhomms du voifinage a vii My-« 
lédi ; mais il ne s'eft pas dit un mot, 
que je, lî'aye entendu. Il eft encorfl 
vrai qu'il lui écrivit l'autre jour : com^ 
me il paroît.puiflantj & qu'il s'inté- 
reffe vivement à fon fort , je cruâ 
qu'il importoit à vous-même, de nô 
^pas l'irriter. Myiédi a fépondu ; mais 
j'ai vu le pfemiei' & la Lettre & la 
rëponfe. Cette connoiflance s'eft faite 
par un hafard, que je ne pouvois m 
prévoir , ni empêcher. Je n'avois pas 
crû devoir interdire la pfomenade à 
Mylédi , lùr-toUt après votre dernière 
Lettre , où voiis m'exhortiez à n'êtra ' 
pas cruel. Quoique j'eufle pu comp- 
ter fur la dilcrétion, qu'elle m'avoic 
jurée, (car je vois qu'elle ne fepar- 
donneroit pas d'aVoif trompé , mêm0 
fon ennemi , ) néanmoins je ne m'en 
fuis fié qu'à moi-même; & fi j'ai 
gardé le filence avec vous , c'eft 
Oij 
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que ï'ai mieux aim^ m'occuper S 
écarter le danger , que de vous 
allarmer inutilement. Cependant , 
MyJord , au moment où j'ai reçu 
voire dernière Lettre, j'allois vous 
Élire part de mon embarras. D'un 
côté , ce bon Gentilhomme regarde 
Mylédi, comme une innocente op- 
primée , paroit y prendre tous les 
jours un intérêt plus prelTant ; 6c 
chez lui, l'amour s'unit encore à la 
générofité ; car il l'aime , Mylord. 
D'un autre côté , Mylédi , à qui la 
vue de fa fille avoit donné quelque 
efpoir, femble leperdre entièrement. . . 
Ah , Mylord î a} ez pitié de l'embarras 
où vous m'avez jette ! Quand je fui- 
rois avec Mylédi , je ièrois peut-être 
fiirveillé dans ma fuite; & l'on dé- 
touvriroit bientôt ma retraite. Et puis 
quel afile chcifir ? Ah ! rappeliez vos 
&rces) votre £uné} venez au fecours 
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de mon zèle , Mylord. J'employepw 
toutes mes reffources, pour attendre 
votre guérifon ; mais je vous fupplie 
de l'accéMrer. Ou venez vous-même; 
ou envoyer- moi des ordres précis, 
& du recours. J'en ai befoin , non 
pas pour vous être fidèle , mais pour 
vous fervir utâlement. Ne vous lîûffez 
point abattre , lyiylord ; rappeliez vor 
tre courage , Se croyez toujours à 
mon zèle. ^ 

Je fuis j 9vec le plus proÊuid ref- 
j>eâ, &C, 
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LETTRE XL. 

SOPHIE A NO^RTON. 

J\ H , Norton 1 je vois bien que le ■ 
parfait bonheur n'habite pas fur la 
terre. En époufant Milfort , )ç me 
croyois à jamais heureufe : de je la 
feroiç encore , s'il pouvoit l'être lui-- 
même j mais il eft malheureux , je Iç 
vois trop } & fon bonheur ne dépend 
point de l'arnour, Cette trifleffe , qui 
ni'avoit allarmée d'abord, ne fait qu^ 
redoubler de jour en jour. Milfort 
n'eft plus le même. Si je voyois fon 
amour rallenti pour mai , en faifant 
parler nia tendreffe ,- je pourrois me 
flatter ait moins de ranimer la fienne. 
Si je Iç voyois douter de mon cœur, 
moins effenfée de fes doutes m]u-' 
«eux , qu'effrçy^é de (a, trifteffei i« 
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redoublerois de foins autour de lui: 
' fans me juftifier, je faurois le faire 
rougir de fon injuffice, ôc rendre lé 
calme à fon cœur. Mais il n'eft point, 
jaloux; il aime; il elt aimé; il le fait;' 
Sx, il eft malheureux ! Ses chagrins , 
font étrangers à> l'amour, &, par- 
là, m'ôtent Tefpérance de le guérir. 
Ah , Norton ! aidez-moi du moins de 
vos confeils. Je ne' le furprends jâmsis, 
que je ne le trouve dans les" plus 
fombres rêveries , .dans rattït;ude de 
la douleur , Ôc le front enveloppé de 
la plus noire mélancolie. Soudain , U 
vole dans mes bras ^ il femble tout 
oublier ; mais fi je le quitte un mo; 
ment, fa trifteffe le reffaifit. Si je 
veux l'interroger , il me jure qu'il 
m'aime toujours ; U me raffure (ùr 
fon amour , dont je ne doute point i 
£c il fe tait fur la cau^è de fes chagrins ; 
ou bien , U me donne cent prétextes 

OiT 
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frivoles , qui ne peuvent trôiiiper mej 
jnquiétudqs, Cruel fJenc^ ! ah, s'il 
parloir 4a moins ! ,. , Jç connois le' 
cœur de Milfort; quels que foient fej 
chagrins , le plus cruel , fans dojite , 
ç'eft d'être obligé de me les cacher. 
Qu'il doit foufirii, Norton ! que jç 
le plains!... & que jç fuis à plain- 
dre! Quel fpeûaçle pour, moi, quç 
de voir malheureux; fans çeffe, celui 
que j'jurois voulu rendre Iteureux , 
?ux dépens d^ ma propre vie ! QucIt 
aus/p;? ) pour tromjqr l'ennui , dont il 
^ par-tout environné , il cherche avec 
moi les lieux |es plus fréquentés , le? 
fêtes les plus biuyantçs j plus fquvenç 
il cpuri s'enfoncer danj le^ end.roit^ 
les plus retirés ,^ les plus fauvages ; 
far-tout, hélas ! par-tout il eft mal- 
he^reu}!. Quet eft dono ce chagrin , 
qu'il ne peut confier ni à l'amour ni- 
à '.'S™9if Lj nuit çiê^e, c'eftçÀ 
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vain que la fàdgue afToupît fes fens ; \ 
la douleur veille dans ; fot> cœur ; fie 
9.U milieu du fommeU, en apparence le 
plus profond , il fe réveille en fupfaut , 
comme par un mouvement d'eflkïii Ton 
âme oppreffée, fqmble rejetter avec 
effort , les triftes penfées dont ellej 
_ çft aflailUe. Moit^ imagination s'éputfe 
chaque jour à trouver quelques moyens 
de diffipation. Ah , Norton ! fi you$ 
m'aimez , fi vous aimez MUfort , âah 
gnçz le fecourir. Revenez, auprès de 
nous, pu plutôt inyitez-lej fopcez-le 
de vous aller voir à la campagne v 
peur-êtrq fous un nouveau ciel, la 
paix rentrera dans fon co^ur,. J'a,vois 
efpéré d'abord le rendre à lui-même , 
en occupant fon efprït ; affaires , plai-. 
firs, occupations., délaffemens, il f^ 
prête à tout j il ne me réfift^ jamais^ 
Il craint de m'affligçr, en me laîfi 
f^nc voir fes chagrins. H^las ! ces. 



i.vCoogIc 



9i8 Les Égakbuens 

efforts, qui fervent peut-être à ai- 
grir Tes maux , ne fauroient tromper 
ma ten(ire{r& J'ai trop d'en^^e de 
le voir heureux, pour ne pas m'ap- 
percevoir qu'il ne l'eft point. Qui 
m'eût dit, tanctis qult me conduiToît 
à l'autel, qui m'eût dit, qu'étant ai- 
mée de Milfort , je pourrois être mal- 
heureufe ? Je la Cuis pourtant ; je 
foufire tous les maux de Milfort. An 
moment oii je vous èntredens , il eft 
malade .... Encore une fois , j'efpère 
beaucoup , fi vous pouvez l'engager 
à vous aller joindre à la campagne. 
Adieu , iage Norton ; rendez-nun 
mon époux. 
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LETTRE XLI. . 

V NORTON A MILFOKT. 

J E t'ai plufiewrs fois invité à venir 
me joindre; il étoit, je crois, de ton 
devoir de me rendre une vifite , & tu 
ne l'as point fait. D'autres amis , jn- > 
qués de ton impoïïteflre , ne t'en paf- 
_leroient plus ; maïs moi , je t'en parle 
encore,' parce que j'ai envie de te 
revoir. Je pourrois bien t'aller trouver 
à Londres ; mais je veux te voir ici: It 
me Temble qn'il y à l'ong-tems que tu 
n'as Tcfpiré l'air de la campagne : je 
' t'ai Èrouvd un peu changé , lors de no- 
tre dernière entrevue; ainfî l'intérêt de 
ta fanté fe joint aux prières de l'amU 
tié. D'ailleurs , crois-tu qu'un Pro- 
prititaire ne foit pas bien aife de iàire . 
voir fes pQfleffiùns? Qvoi l j'aurai 
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des parcs, des étangs, des cafçadesy 
des parterres, des potagers , pour ne 
les montrer à perfonne ! J'ai pour- 
tant des raifons plus folides , pour 
t^appeller icK II iàut venir abfolu- 
tnent; car j'^ bc:foin de toi. Ce n'eft 
plus une politefle , un pkifîr que 
je te demande, c'eft un fervice. Je 
crois que cette réifon eft fans répli- 
que ; & je t*atœnds. Je ^iens de faire 
une acqulfidon afTez considérable; fie 
je ne l'ai point faite, fans qu'on m'aît 
fait prendrç beaucoup de confeils & 
de précautions. J'ai quelque tenta- 
tion , Milfort , de conclure un mar- 
ché , beaucoup plus, important , à 
mon avis : juge fi j'ai befoin de * 
confulter. Mais je veux être con- 
, feillé par des gens qui foient înflruits 
par leurs propres yeux. Je feroîs déjà 
pard , pour aller te chercher à Lon- 
dres^ içai^ je rifquerois aop à m'4lQr 
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gner d'id un moment. Tu vas toi* 
même en juger , par mon hiftoîre 
d'hier , que je vais te raconter. 

Dès le marin , j'allai voir ce bon 
vieillard , à qui j'ai donné une maifon 
avec un petit terrein. Je l'ai' déjà 
trouvé à l'ouvrage , avec toute fa 
famille. Tout- s'occupoit , jufqu'aux 
petits enfans , qui peuvent à peine 
atjeindre à mes genoux. Ils travaïl- 
loier^t déjà à foulevar les inftrumens 
dont ils fauront fe fervir un jour avec 
fruit. Tu fens que leur travail n'étoit 
guère utile à ce bon vieillard ; ce 
n'étoit qu'un jeu , qui fembloit le ré- 
c/éei- & le délaffer. Avant d'en être 
apperçu , je l'ai vu plufieurs fois fut 
dpendre fon traval , pour aller les 
baifer l'un après l'autre , avec la joie 
la plus tendre. Le plaifir âc la paix^ 
au milieu de leur iâtigue , brilloît fut 
le front de ces honnêtes Villageois. 
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Que i'avois de plaifir à fonger qutf 
leuf bonheur étoit en parde mon ou-* 
vrage ! Quand je réfléchiffois à ce 
qu'A me coûtoit , je trouvois que 
c'étoît bien peu payé poUr 'tant de 
plaifir; ôc qu'au fond le marché que 
j'avois fait avec ce bon vieillard étoît 
plus avantageux pour moi que pour 
lui. Je ne te dirai pas raccueil qu'on 
me fie , dès qu'on m'apperçut. Je ne 
pouvois fuffir^à leurs tendres caref- 
Tes. Je leur laiflai quelque argent, 
dont je foup(jonniai qu'ils pouvoieat 
avoir befoin; mais je crus qu'ils ne 
me quitterolent plus , quand il fellut 
me retirer. Ils couroient tous après 
moi ; Ôc je fus obligé de les chaffer 
encore,. & de me fâcher contre eux, q 
pour m'en délivrer. 

Voilà par où je crommençal ma 
journée ; après quoi je réfolus d'allei* 
voir ma belle foliraire. Tu convien- 



i.vCoogIc 



D E L*Â H O tr R. d2^ 

idras , Milfort , que fonger au biea 
d'autrui , avant de ïbnger à fes propres 
plaifirsj eft un affez bon exemple. Tout 
honnête homme le doit, à la vérité ; 
mms enfin je l'ai &t , & l'aûion eft 
toujours louable. Mais qu'en dis-tu, 
Milfort ? il me femble que , fans y 
fonger , je me paye par mes mains. 
Je parle de ma vertu d'une manière . . . 
un peu coupable ; fai l'air de louer 
tine.aûion par le befoîn d'en faire 
excufer une autre > enfin , j'ai l'air de 
donner en payement une vertu, pour 
racheter une foiblelTe. Il ri'eft rien 
de plus certain que je fuis amoureux». 
Je ne ceffîù pas, hier, de m*occuper 
de ma belle Inconnue, en allant chez 
^ mes honnêtes protégés. On eût dit 
que , dans le projet d'aller voir cette 
aimable perfonne , je cherchojs , par 
ube bonne aftion, à me mettre ea 
létat d'y arriver plus digne d'eUe. Je 
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■'^tois pourtant pas bien sûr de nrt^ 
troduire; mais je fus plus heureux 
que je n'avois ofé l'efpérer. En al- 
lant ehèz elle , je m'étàk bien atten- 
du aux aboyemens de fon Cerbère j 
mais je m'ëtois déjà apperçu ^iie je 
lui âvûis infpiré une efpèce de criun- 
te. En me préfentant , je jettaî fiir 
lui un coup-d'œil fëvère , qui, aidé. 
de (Quelques mots menaçans , le ren- 
dit, fmon plus doux, âù riioins plus 
docile. Il alla m'ahnoncer à fa. Atâî- 
treffe, comme porteur d'une prière, 
de la part des bons Villageois , fu^ 
qui elle avoit répandu fes Bienfaits. 
En effet ^ ces bomies gens mWoient 
remis deuXannéaujÉ ^ compofés de 
quelques limples dhoifies , & aflei 
légèrement tiffues ; fecret hér^di-» 
taire dans leur femille , & ptéCervz-' 
tif, difent-ils, contre certaines ma- 
ladies^ ( ni vois que les meilletirs 



i:,C00gIC 



bB l'Am au Ri aâj 
Boçurs ne font pas les moins cré-» 
dulfis,) avec prière d'oÉfrif l'un, àà 
leur parc , à lâur bienfaitrice, 6c ds 
garder l'autre pour moi. Je ne crus 
pas devoir affliger ce bon vieillard 
par un refus. Ce préfent, ridicule aux 
yeux de ma railbn , fut précieux à 
mon cceur ; oc G ma confiance n'é-» 
toit pas due au prétendu prélèrvarif^ 
le fentiment qui TofFroît méritoit ma 
reconnoiffance. Ma belle Inconnu©- 
en parut auflî touchée que mot Quello 
âme, Milfort! qu'elle eft fenfiblel 
Moi , qui dis afTez rondement ce que 
je penfe, je m'apperçois que, fans 
y fonger , je choifis , en lui patlant, 
mes e}t:pre{nons ; je crains toujours 
qu'ilnem'échappeunmotquilablefle* 
Cependant, Milfort, je m'expliquai 
hier plus clairement & plus haut , 
que je n'avoîs encore fait. Je lui dîsj 
(toujours en préfence defonmaudic 
• ILParne. • "^ V 
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iùrvdllanc, ) qu'elle devok connoître 
déjà ma franchife & ma droiture ; 
que , fi elle perfiftoit à fe taire , Je 
k regarderois , comme une perfonne 
opprimée , qui vît , malgré foi , fous 
la domination d'un tyran ; Se que je 
me réfoudrois à la fervir , malgré 
elle. Tout en. parlant , Milfort , je 
lan^ois fur le Domeftique, des re- 
gards menaçans , dont il me parut 
intimidé. -J'ajoutai , qu'en refîifant 
mes ofîres , fàn? témoigner ni haine , ni 
mépris , elle n'avoit fait qu'accroître 
mon eftime,fans offenfer mon amour; 
enfin , je lui fis entendre que , fi elle 
étoit libre , je n*attendois qu'une con- , 
fidence , pour lui offrir ma main. 
Alorsjfoit involontairement, foit à def- 
fein , elle me confia qu'elle avoit eu 
un mari ; qu'elle l'avoit aimé i qu'il 
ne vivoit plus pour elle, & qu'elle 
Taimoit encore. Je lui répliquai, qu^ 
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fi le veuvage étoit fon unique mal- 
heur, elle ne fe condamneroit pas 
b.u ftlence; que c'étoît-là de ceimal- 
heur* , qu'on avouoit fans danger i 
mais ille ne me répondit que par (èà 
Jamies , qui coulèrent abondamment* 
Je jugôai qu'il étoit tems de Rom- 
pre l'entretien : je fortis, encore 
fâché d'avoir parlé ; mais , après l'a* 
voit quittée j je dis à fon Argus , qu'il 
téfléchît Uen à la réfolurion qu'il 
prendroic; que je pouvois beaucoup 
Aux lieux oii nous étions ;■ qu'aUc^nô 
dé Ces démarches né m'échapperoit ; 
que â l'on me fortjôit de remontei* 
aux fources , j'apprendrols bientôt ce 
qu*on vouloit me cacher ; qu'il né 
fongeât pas à là fiiite i que j'avois tout 
prévu , qu'il trouveroit par-tout des 
yeux; qu'en prenant léâ voies de fait> 
U me forceroit d'y fecourir moi- 
même ; que , fut-ce à nies propre* 
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périls , je ha&rderois tout , fie que 
j'aimerois mieux avoir à me repentit 
d'avoir trop fait , que de n'avoir pas 
j fait aflez, A ces mots , je luis parti ; 

6c je crois l'avoir laiflë convaincu de 
la vérité de mes menaces. En efîèt, 
Milfort, ce que, j'ai cfit, je le penfe, 
fie je le fer^ Ce n'eâ pas la prudence 
que je dois écouter ici. U s'agit de 
J^ourir l'innocence opprimée. Quand 
je ne le devrois point à l'amour, je 
le devrois à l'équité. 

Tu vois, mon ami, qu'il n'eft pas 
tems de m'élojgner d'îcL Le mar- 
ché, que je fuis tenté de conclure, 
n'eft rien moins qu'un hyménée. J'ai 
befoin de tes conièils ; fie mon in- 
térêt, autant qu,e mon plaifir, exige 
tapréfence. Sijemedois à cette jeune 
Inconnue, tu te dois à l'amitié. D'ail- 
leurs, j'ai d'autres raifona encore, 
& je veux abfolument t'avoir ici. 
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Je crois t'avoïr dit que mon neveu 
fembloic me négliger , depuis quel-, 
ques jours. Comme j'ëcôis injufte 
envers lui ! Je viens d'apprendre , 
qu'au moment, où je me.plaignoîs 
de fà négligence , il s'occupoit 
très - férieufement de mes affaires , 
& qu'il ne me pçrdoit pas de vue 
un feul înftant. Il a découvert le 
commerce que j'avois avec mon In- 
connue; il a eu l'infolence de me 
faire épier , & il m'eft revenu quel- 
ques propos auiÏÏ ridicules qu'indîf 
crets , qui m'ontibrt échauffé la bile. 
Je viens de lui écrire , que je le te- 
nois quitte de fon zèle , & que je le 
priois de ne fe inêler nullement de 
mes a^res , qui n'étoieht , ni ne lè- 
roient peut-être jamais les Tiennes ; ôt 
je crois m'être expliqué affez intelligi- 
Hemçnt, pour lui ,ôter l'envie d'y 
revcnk. As-tu janws vu^ dis-moi, uii 
Puj 
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fût pareil à ce neveu t II auroit cnvîe,, 
JQ crois , de me r'attacher des Ëzières^ 
Oh ! je te jure que , fi j^avoîs quel- 
qu'un à choifir pour précepteur, 
ce n'eft pas fiir lui que je jetterois 
les yçux. Il eft dur , avare « inté^ 
^elTë : je hais lès vicieux ^ ôc 1% 
haine qu'ils m'înlpireat , éœint dans • 
mon coeur , t»ut autre fendment. 
Oui , l'afped du vice , fait taire en 
moi , Famioë , l'amour , la nature ; 
indulgent pour les foiblefles , je luis 
inexorable pouc le crime ; & je croîs 
que toi-même , Milfort , toi que j'aime 
depuis fi long-tems , fi tu te rendoia 
indigne de mon eflime , tu me ver- 
rois abjurer , fur le champ , mon. 
«mîtié. J'oublierois en toi l'ami , & je 
ferois fans pîrié pour le coupable ; 
mais je te connois ajQ'ez, pour ne pas 
craindre un pareil malheur. Je t*ai vu 
ççiujours fenfîble ^ généreux, T^ 
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pafGons , quelque vives qu'elles foïen^ 
pourront bien te livrer à Terreur, 
mais jamais ait crime. 

Je m appcrçois qu'il eft tems de 
finir ma longue Lettre. N'oublie pas 
que je t'attends. Point d'excufe. Que 
dis-je ? point de réponfe à ma Lettre. 
Je ne veux point te lire s je veux te 
voir & te parler. Le tems , que tu 
perdrois à m'écrire , je veux que tu. 
l'employés aux apprê» de ton départ. 
Viens, fur le champ , me trouver à 
ma campagne. Ce voyage me fera 
d'autant plus de plaifir , que je le 
crois néceffaire à ton rétabliflement. 
Adieu. 



#. 
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LETTRE XLIL 

MIL FORT J NORTON. 

■IN o N , je n'irM pas te voir , non. Je 
reftc à Londres. Que me veux-tu? 
quel intérêt prends-tu ^ mon fort? 
Qui t'a chargé du foin de ma lànté? 
qui ? . . . Eh , Norton t qu'ir-ois - Je 
faire à ta campagne î combattre ta 
paflîon ? je fais trop qu'on ne guérit 
point de l'amour. L'amour , cette 
pefte de l'âme, empoifonne tout ce 
qu'il touche. Infatiable vautour , il 
déchire Iç. cœur, dont îi le nourrit, 
La' raifon ne fert qu'à l'aigrir j lei 
ob^cles le rendent furieux ; & fi-- 
tôt qu'on eft malheur-eux par lui , on, 
eft bien près d'être coupable . . , , 
Pardon , mon ami i ce n'eft pas quQ 
jç ^éfa|)r<mvç tan ^moiy; \ q«çl ^uQ 
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foit l'objet , qui te fubjugue .... je 
ne le verrai point .... Tu aimes, tu 
veux aimer.... qu'as -tu befoin de 
moi ? on ne çonfeUle point un 
cœur . .... LaiiTe , abandonne un inu- 
tile ami.... Norton! Norton! par 
pitié , quand tu m'écriras .... Nor^ , 
ton, je refte à Londres; je fuis ma^' 
Jade encore : ne m'en parle plus. 

Je ne connois pas ton neveu : ik _ 
conduite , envers toi , eft indifcrète i 
niais es - tu bien iur qu'un fordide 
.intérêt eft le feul moôf qui l'anime? 
ne p^ut-il pas être égaré par un 
?èle véritable ? Peut-être il connoît 
i'amour , & fan amitié pour toi...; 
Norton, ne le juges -tu pas trop 
févècement ! Fût-il même coupable, 
il efl: ton fang ; il eft le His de ton 
frère. Tu es trop l'ami de la vertu , 
pour n'être pas l'ennemi du crime; 
mai? a'çft-U'aucwi mçtif dlndut- 
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gence ? faut -il confondre fus les 
coupables? cette Imie inflexible que 
t'infpire le crime, n'cft-elle pas pouf- 
fée trop loin î ... Quoi ! mon ami ! 
quoi ! mon cher Norton 1 fi j'étois 
criminel , ton cœur feroit pour moi 
^làns pitié ! En condamnant le cou- 
pable , tu ne plûndrois ' point ton 
ami ! il ne trouveroit en toi qu'ua 
Juge implacable ! Si le remords em* 
poifbnnoit , œiminoit fes jours , tu 
ne pleurerois point là mort , tu mau- 
dirois fk mémoire ! Eft-U bien vrai , 
Norron ? eft-ce ton cœur qui parle ? . . 
Mais de quoi vais-je l'entretenir f il 
s'agit de répondre à ta Lettre. Je 
voudrois me rendre à ton invitation ; 
mais ma finté , mes affeires , tout 
me le défend ; tout .. . Suis-je maître 
de mes volontés i une &tale deftinéé 
n'a-t-elle pas influé fur ma vie entiè- 
re? n'ai-jç pas ëtéiiibjugué, entraîné 
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fans cefTef.,, Norton, n'accufepas 
mon amitié ; elle n'eft point changéel 
J'ofe en atteler le Ciel : je t'aimç tou- 
jours. Je ne deviendrai janiais criminel 
par l'indifférence . , . Que n'aî-je reçu 
du Ciel un cceun moins fenfibfe ! Ce 
n'eft pas que je m'eftime malheureux 
en aitiour, ni çn amitié. Tu m'es 
,reftéi j'îù obtenu Sophie : je ne" défirQ 
rien. . . , je ne fus que trop heareuxj 
©ui, trop hçurçux ... A-diçu , Norton, 
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LETTRE XLIIL 

NORTON A MILFORT, 

•f E ne fuis pas pour la violence > 
mon cher Milfort; & H tu veux reP 
ter à Londres, je n'enverrai perfonne 
pour t'en arradier. Je t'avoue que les 
raifons que j'alléguois dans ma Let- 
tre , pour t'attirer , n'étoient qu'une 
rufe de ramitié. C'étoit pour ta lànté 
& non pour mes affaires , que je t'ap- 
pelloîs. J'avois appris que tu étois 
malade ; & j'eQ>érois beaucoup de 
l'air de la campagne , fi j'avois pu 
t'engager à y venir palTer quelques 
jours. Ta Lettre même me confirme 
dans l'idée que tu en aurois befoin. 
On n'écrit jamms ainfi , quand on fe 
porte bien. Tantôt de l'humeur , tan- 
tôt de U. tendréOe , Ôc toujoura du 
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dëfofdre daiis les idées! J'aî cru voir 
dans ta Lettre, beaucoup plus de 
fièvre que de raifon ; & fi je ne toc 
trompé , Milfort , fi je te connois bien , 
c'eft, à coup sûr, l'efprit qui rend, 
chez toi , le corps malade. Qu'as-tu 
donc ? Quel eft ce myftère impéné- 
trable à tous les yeux ? car je dois 
t'avertir que Sophie te foupçonne , 
d'avoir un chagrin , que tu as quelque 
intérêt à lui cacher. Elle commence 
à s'y croire elle-même intéreffée. En 
efîèt f elle ne doute pmnt de ton 
amour pour elle ; & l'amour fiippofè 
la confiance. Pourquoi , ce filence 
obftiné ? Sais-tu qu'à la fin , Milfôrt , 
tu m'obligeras de me fâcher contre 
tpi ? Quelle eft donc cette manière 
d'agir? Suis-je votre ami, ou ne le 
fuis-je pas ? Quelle opinion avez-vous 
de moi, ou quelle opinion voulez- 
yous que j'^e de vous-même ! On fè 
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confie à fes amis , Oit. l'on ^ompt avéÔ 
eux ; pant de milieu. Tiens , Aiilfort, 
il ni éÉois ici , nous nous battrions , 
je crois. Souifrir , être malade y mou- 
rir , . . fans parler ! & peut-être feute 
de parler ! , i , Oh ! quelques raifons 
que i*aye de refter ici. Je pars pouf 
Londres. J'ai encore , par rapport à 
ma Terre , quelques affaires indifpen- 
làbles à terminer : après cela , je 
pars ; rien ne m'arrête. Il ne fera pas 
dit que Norton fe fera tenu loin d'uti 
ami, qui avoir befoln des fecours dd 
l'amitié. Tu me verras bientôt j fie 
duffai-je te gêner, j'aime mieux paflef 
pour un importun, que pour unfoible 
ami. Je t'en veux cependant ; & je 
crois que , dans ce moment-ci , je te 
hais .... autant que je t'aime. Je né 
crois pas que je te pardonne jamais 
cette belle difcrérion, qui te plaît tant, 
€c qui fait déjà plufieurs malheureujt* - 
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Encore une rëflei^on, avant de finif. 
Dis-moi , je te prie , quel beau zèle ' 
te porte à plaider pour mon neveu , 
que tu ne connoîs pas , que tu n'as 
jamais vu ? à m'accufer prefque , pour 
le julHâer î U Ëtut bien avoir la rage 
du panégyrique. D'où vient, & où va 
cet excès de charité ? qu'y a-t-il là , qm ' 
t'intérdTe dans ce jnoment-ci ? Rien 
ne m'a paru fl hors de propos . . . M^s, 
encore un coup, la circonftance dans 
laquelle tu as écrit ta dernière Lettre, 
me difpenfe d'en f^e l'analyfe, &je 
ne dois pas m'y arrêter. Apprens feu- 
lement que ce n'eft pas fans raifon , 
que je me plains de mon neveu ; que 
ce n'eft de ma part , ni injuftice , ni 
prévention ; & qu'en un mot , je ne 
fuis malade ni de corps., ni d'efprit. 
Il m'eft revenu encore quelques me- 
naces , qu'il ne croyoit pas devoir 
m'être rapportées. Il eft violent, bru- 
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fal , 6c je le cdoÎs capable de voies da 
fait. Il en eft venu jufqu'à manœu- 
vrer auprès de mon Inconnue. Il faut 
avouer que cela- devient imperrinent , 
& que je dois fonger à y mettre 
ordre , au plutôt. S'il eft devenu fou, 
il peut aller extravaguer loin de moi. 
Qu'il me laiffe mon repos , ôt je prt> 
mets bien qu'il ne me prendra jamais 
envie d'aller troubler le fien. Adieu ; 
je vms fonger à, m'afFranchir de mes 
embarras. Je donnera des ord/es , 
pour qu'on puiffe me répondre .de_ 
mon aimable Inconnue, pendant mon 
abfence; après qum, j'irai te rejoindre 
à Londres ; ôc ce fera le plutât que 
je le pourrai 
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LETTRE XLIV. 

SOPHIE A NÔktON. 

.J\ H , Norton ! c'en eft &it ; toute 
ma fermeté m'abandonne. Milfort eft 
te plus malheureux dé tous les hom- 
mes. Le cœur lé plus îh^fFérent , eA 
Ife voyant foufFrir , ' ne pqurroit lui 
tefufer des larmes ; jugez de mes 
tourméns , vous qui fàvez combien ' 
je l'àme/Il fenible, aujourd'hui rC- 
rioncer à l'éfpoir de nie cachef qu'il 
éfl malheuileux , & il s'obfïîne tou- 
jours à' m'en «ûre la caufe. H fe 
plaint quelquefois de fa fanté , qui 
s'altère en effet de jour en joUr; mais 
je vois trop , que le geime de là ma- 
ladie eft dans fori cdèur. HélàS ! Nor- ' 
ton , il à'en guérira jamais. Un carac- 
■ tère aufli aedéne que lé fien, donne 
IL Partie. Q • 
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bien plus de prïfe à la doxUeur. MiU 
fore eft dévoré d'un poîfon lent, qui 
le cou&me. U ne cherche perfonne ; 
il ne fe laiffe voir à perfonne ; il fuit 
l'approche defes plus intimes connoiG- 
làiices. Nous avons y au fond de no 
tre jardin, un bofquet fonfombrev 
c'ett-là foa unique promenade : c'efl- 
là , que je le furprens quelquefois , 
marchant à grands pas , courant d'un 
air égaré, les yeux levés au ciel; j& 
l'appelle, il ne m'entend point. Sou- 
vent , au milieu de fa marche préci-^' 
pitée , il s'arrête tout d'un: coup ; fa 
tête tombe & demeure appuyée c<Httre 
le tronc d'un arbre , où il refte , 
comme a^ifé fous le poids de Ces 
douleurs. Quelquefois , quand le fo* 
leil, en fe couchait, livre à l'obfcu- 
-rité ce fombre bofquet, il court s'en- 
fe\^eUr. dans iès o^nèbres ï &fijevai» 
moi-même l'en arracbef , de k»^9 
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^émÙTemens , des cris foûrds .& la- 
mentables viennent de loin, fîapper 
linon oreille j & me rempUflent dé , 
terreur. 

Cette nuit encore, il dormoit^ 
( fi toutefois on peut ap^Uer fom-^ 
meii f iia repos aulTt tumultueux & 
jft ibuvent interrompu ) ) âcmoi, je 
ipotnmençois à fonuheiller. Mais bîen-^ 
tôt, à fès foùpirs , & Tes mouve- 
mens inquiets , j'ai conif^fis qu'un 
ibnge fiiiieflçi â'ëtoit emparé, de Çti 
féhsi il prononçait en défofdre , fie 
d'une voix iùnèbre , les mots de 
fpeâré , dé mort . . ; : viens ^ me 
voilà ! . . i frappe ; c'eft-là , qu'il faut 
l'enfoncer ; . . . & à ces mots , U fé 
frappoit la poinrine. Tout-à.-coup ^ 
par m^ moUvenSent conviilfif, doa£ 
le Ut s'eâ ébtanié avec fracas., Mil* 
fort s'^û éveillé î il s'eû tourné vers 
moi ; iès deux bras m'ont environ' 
Qij 
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née; il m*a preffée fortement Gontrtf 
fou fèin, & j'ai fenti fès larmes cou- 
ler fur mon vifage... . Ah! Nor- 
ton! quels ifiineftes embra0emens f 
ilà portoient la mort dans mon lèîn. 
Cependant il a fallu me taire." J'aî ren- 
fermé dans mon cœur , tout ce que 
j'avoîs entendu, tout ce que j'avoiâ 
fènti ï je m'étois apper^uè , déjà , 
qu'en l'interrogeant fur fes chagrins, 
je ne &iibis que les aigrir. Hélas t 
Norton, je vois bien qu'il faut re- 
noncer à l'efpoir de les foulager. Je 
viens de renvoy» Jenni ; je l'avOis 
rappelïée auprès de Milfort , croyant 
que la préfence de fa fille , qu'il 
aime tendrement, & qui efl déjà (î 
précoce en raifon , en efprit & en , 
beauté , pourroit l'amufer , d(i§&ire 
diverfîon à fa noire mélancolie. Maîa 
pendant deux fois je l'ai furpris: pen-* 
ché fur ell^. tiiftement , Sx. dans le. 
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pks morne filence. Des larmes s'ér 
chappoient de fes yeux ; ce n'étoît 
pas de ces larmes de tendreffe, cp'on 
îent couler avec tant de déljces ; 
c'ëtoic de ces larmes amères , que la 
douleur fait fortir d'un cœur déchi- 
ré. Je y ai furpris deux fois, & je n'en 
ai rien témoigné; mais j'ai trouvé un ' 
prétexte, pour éloigner Jenni , dont la 
vue ne fervoJt qu'à nourrir fes chagrins. 
Il eft des momens , oil il paroît 
frappé d'une infenQbiUté ftuplde. IL a 
reçu hier une Lettre de fon anû Cut- 
land ; à pqne s'efl-il ^o'rcé de -la lire ; 
lui, qui s'intérefle fi vivement à fes 
amis. Norton , j'ai tput épuifé auprès 
.de luli je n'attends plus rien de mes 
efforts ; & ïi le Qel , par un prompt 
miracle , ne fe hâte de nous fecourir , 
vous pleurerez bientôt Milfort & la 
;înalheurçufe Sophie., 

X 

Qui 
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, LETTRE XLV. 

îfQRTON A MILFORZ ' 

. J E me fens aujourd'hui t^humeur un 
peu noire , Mîlfort. Ta inaladie , cetœ 
jeune Inconnue, tout m^ fâche au-* 
touF de moi. Cependanr, je (Ëfpof^ 
tout pour mon départ , & je te re- 
verrai d^ns peu. Pour p<^re moin^ 
(i^ tçms, & pour pouvoir me mettre 
en marche , H-tôt mes affaires tamî- 
néei ) j'ù déjà fîitt -mes adieux à moi^ 
^mabte folitairey ôc je, crois qqe j'ai 
pri$ chez elle , cet ac<^5 de miiàn-*: 
ffopie , qui m^ remplie le cœur j & le 
fadgue. Plus on marche dans la fie', 
plua on voit que les hoMmes font 
dignes d^hiùne} mais qu'il eft dur dé 
]es haïr ! Tu ne ùà& pas où va cett^ 
ç^fiexioir; je vais te l'apprenà*, 
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^- Sur k portrait que je t'ai fkit de 
cette charmante perfoftne , d'après lé 
tableau de fes verms & de fa beauté , 

' 3uroi$-tu penfê , MUfort, qu'il pût fé 
trouver un, homme, capable dé la 
rendre malheureufe ? Eh bien; je 
dois le croire aujourd'hui. Ce n'eft 
pas la jalouâ&, comme oq le juge- 
roit au premier colip - d'oeil , qui la 
tient en capdvitë ; elle ne pleure 
qu'un ingrat. 

Je me fuis préfènté à fa porte j 
poiu* faire m'es adieux ; & j'ai lu tûp 
le front du furv^ant que ce motif 
me garanaftoit un accès plus iâcilè^ 
de Un accueil {4us gracieux } en- un' 
mot, j'ai vu que le plaifir de me voir' 
'éloigner , efiâçoit preïque en Iiii, le 
regret de m'avoir connu. Je fus iri- 
troduiL Arrivé auprès de & maîtreffe ,' 
je m'^cufaî, Ac lui dis quej e n'avois 
pq mç réfoùà« à partir , fims prendre 
Qiv 
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Congé d'çUe. La eonverfeôon foi 3'at 
tdrd indiân^Fente de générale ; mais je 
revins tientçt , malgré moi, au fendf 
mertt qu'elle m'avcût iafpiré. L'amour^ 
au moment du Répart, eft plusimpéi 
rieux , plus urgent ; iflon ftyle , en par-t 
lant à CQtte belle infortunée , eft deve-. 
J1U phis exp^flif; j'ai preflë-, pour ùn(ï 
4ire., fou ccBur, pour çn feire fortîi? 
la vérité. Mais enfin , M-;e dit , le» 
larmes , que .vous donne? à un éjwuje 
gui n'eft plu s, atteftQnt l'^mouf qu'il eue 
pour vous : & fi vous fûtes heureul^ 
par l'amour , vous pouvez l'être en-i 
çore. Heureufe ! mpi , s'eft-ielle écriée 
tout-rà-coup , comme malgré elle 1 ôe 
Soudain fes larmçs , fes fànglots, 6c 
peut-être, le regret d'avoir parlé , lu^ 
ont fermé la bouche. V<^à le Teul 
pyeu que j'aye pu lui ^fraçhwi mais 
il fuffit, pour me convaincre qu'oll^ 
^ivoit éç^ malhçufeuftavQç répQHR^ 
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(qu'elle a perdu. Peut-^è la mort 
même n'a pu guérir ce cœur fenfi- 
tle; peut-être elle aime er^core .... 
Eh! fans doute, fes malheurs l'ont 
armée contre l'amour, qui les a caw" 
fês; elle a juré de n'aimer plus. Elle 
le doit, . . Si elle avoic été heureufe , ' 
je le fèrois peut-être déjà .... Mais - 
dis-moi , Milfort ; quel étoît donc le 
coeur aiTez lâche pour trahir une'âme . 
aufU lènfible? quel étoit le barbare 
qui a pu être fon tyran f Si tu la 
tfoyois, Milfort, tu ferois toUché, 
attendri , comme moi. Il n*eft pas! 
belbin de l'aimer, il ne faut qu'a- 
voir un çceur , , pour pleurer fur cette 
innocente viÊlime .... Mais quoi ! fî- 
Qlle a été malheureufe , la mort a 
rpmpU fes nœuds ; je ne. devrois trou-v; 
ver cher elle que l'image de la dou-- 
Içur , & non celle de la ièrvitude. 
Ç^>çn<Jant, jç la crbia captive ; jç 
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n'en faurois douter .... En vérité f-' 
plus j'y réfléchis , moins je, pénètre 
ce iàtal myftère. Je devrois la fiiir , 
peut^tre; n'y plus fonger,... Je te 
jure que je maudis quelquefois le jour- 
où il m'eft vetiu dans l'efprit , d'ac- 
quérir une Terre. Cette funéfla ac- 
quifidon me Coûtera peut-être plu» 
cher que l'argent que j'ai déjà donné. 
Je n'aurois point vu cette belle infor- 
tunée. Je ferois libre .... & je ne le 
fais plus. Mais quand mon repos m'or- 
dpnneroit de la fuir, le puîs-je, fans 
Ucfler l'humanité ? Peut être, j'étoîa 
réfervéàlafecourir. Eh, quels remords 
n'aurois-je point un jour, fi ayant pu 
la iàuver , j'avois négligé de le faire i 
Tant de grâces , tant de vertus , une 
âme n honnête, un cœur ftfenfîble!., - 
ôc U s'eft trouvé uci mortel îifTez fô- 
roce , pour la tr^ir , pour la haïr 
peut-être; .;'. -Moti ami^ 1^ milheurç 
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4e cette femme font la honte de tta*. 
tre fexe. 

Pardon, Milfort; je me laifTe al-^ 
lier au fenôment qui me domine. Je 
t'avois prévenu , en commençanc , 
que mon cœur n'étoit point tran- 
.-quUle. Adieu, Crois pourtant que )C 
.-n'ai point à me reprocher de retarder 
Vûlontairemeiit mon départ Je fuis ici 
fetenu par des affaires indUpenfables; 
lUftifi je fer^î libre dans deux jours. 
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LETTRE XLVI. 

: FANELI A NORTON. 

Vous ne me connoiflez pas , rcG- 
çeûable Mylord ; > êh pourquoi cher- 
cher à me conpoître ? Je ne viens 
point rétraâer l'aveu qui m'eft: échap- 
pé ; je defire que cet aveu vous en* 
^ge à porter vos vœux ailleurs-^ 
oui , j'ai brûlé, d'un amour malheu- 
reux. Ma tendreffe fiit récompenfée 
par l'abandon , l'exU . . . . On me fà- 
voit innocente j & je fus traitée , 
corîinie une criininelle. Un époux 
adoré , pour qui j^avols tout quitté .... 
c'eft lut qui m'a trahie. Il avoit celTé 
de m'îdmer ; voilà mon feul crime. 
Dieux ! qu'il m'en a cruellement pu- 
nie ! Ni mes larmes , ni mon amour ^ 
rien n'a fu le toucher. Il a pu me 
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pGrfôcuter , mnqc&nte ; & je n'ai pii 
le haïr,, tout ingrat qu'il étoit. Ma 
tendrefTe a furvêcu à fa cruauté ; 6c 
pour tant d'amour, je n'ai pu en ob* 
, tenir un peu de pitié ! Le cruel ! . . . 
Mais que Êis-je ? il n'eft'plus pouc 
moi; je dois.refpeâer jufqu'à fon in- 
juftice. Ah ! ne croyez pas que , même 
en l'accufant aujourd'hui , mon C(3eur 
ait la force de le haïr. Je l'aï perdu . . . 
Je l'aime encore; & s'il ()ouvoit re- 
wre pour moi, je vivrois, je îtipur- 
rois encore pour lui. Mais hélas ! la> 
plîûe de mon cœur ne peut plus le 
fermer ; je fuis condamnée à des pleurs 
éternels. J'ai tout perdu. Mais l'a- 
mour, q\n empœfonne ma we, ièr- 
\^a du moins à l'abréger. La tombe 
s'ouvrira bientôt pour me recevoir fie 
me confoler. 

Voilà, Mylord, les faveurs que 
l'Amour a répandues fur ma we ! 
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Voilà les bieafàits qu'il m*a p^àS^ 
gués ! & c'eft à l'amour que vous md 
rappeliez encore ! Ah ! plutôt , H je 
vous iuis chère, cherchez à l'étein- 
dre dans mon coeur. GuérUTez mes 
bleflures , au Ueu de chercher à le^ 
i-'otivrir. Pour fare un heureux en. 
amour, il hut l'êtte foi-même i & je 
ne le fuis point ; je ne te ferû jamais. 
Ce n'eft plus l'amour, que Je cherche 
à inipirer aujourd'hui j c'eft la pidé. . . ; 
Mylord, c'eft l'unique feniiment qui 
convienne à mes malheurs . . i . Je fus 
heufeufe ; niais hétas ! je ne le fiis' 
qu'un Jour ; 6t ce jour de bonheui* 
fut fuim d'an fiècle dé tounnens; 
' Adieu , Mylord ; plaïgnez-mcn m éÈ 
ne m'aimez point* , 
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LETTRE XLVII. 

NORTON A MIIFORT, 

J E ne t'écrirôis point, Milfort, Ja 
■ feroiff d^jà près de toi, (i je n'ëtois 
enchaîné ici , malgré moi-même. Je 
toucKe. cependant au moment de ma 
.Uberté. Les nouveaux obftacle^ qui 
s'oppofoient à mon départ , ibnt bien- 
tôt levés. Au motif de ta fanté , quî 
m'appelloit auprès de toi , vient de fe 
joindre un nouvel intérêt. Cette jeun© 
captive m'a écrit ; Se fa Lettre ne mo 
laiiïe pas Telpoir de lui arracher fon 
fccret. Je pourrai trouver à Londres 
des lumières fiir Ton fort; je me fuJt 
jâit là-defTûs un plan,.qui. peut avoir 
le Êiccès que je deflre. 

Au refte , elle confirhie , dans ùi 
dermère Lettre ;| Taveu quilui écoit 
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échappé devant moî. Je ne m'abufo» 
point; elle a vécu malheureufe, fous 
Un époux infidèle & cruel. Cette jeune 
perfonne^ enrichie de tous lea tréfoTs 
de l'âme , du corps & de refprit, eft 
tombée aux mains d'un ingrat ! Ce 
que Nature avcàt formé de plus par- 
iait, a été la proie d*un barbare! De 
quel lait avoit donc été nourri cet 
homipe féroce , que tant de charmesi 
n'ont pu fubjuguer , que tant de 
vertus n'ont pu attendrir ? Hymen ï 
que d'unions facriléges fignalent ton 
aveugle pouvoir ! que de maléctiâibns 
doivent retentir autour de tes autels i 
Pourquoi Ijer & joindre à jamais, ce 
que Nature avoit féparé ?. pourquoi 
unir les vertus ^ux crimes ? 

La mort a. frappé cet époux baf- 

bare. Elle a fait juftice. Mais hélas l 

€i. tendre viÊtimc efi encore plus mal-^ 

}ieurcui£.qtie.lui,'pujfque rim%e dé 

foa 
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îbri tyran ne peut s'èffadér dé ibi^ 
coeur. Quelle viàime, Milfottt.Paia: 
moi, dès que jaurai.pénétréice myP 
tère, i'èx&ute lin ^rdjety que. je- te 
communiquerai en arrivant; à ^Loû» 
dres. C'eft l'emploi desrichefles, qui 
^it le bien ou mal être de l'homttfe 
riche i fie je faurai mé ménager deux 
plaiHrs àla fois ; celui d'honorer- la 
vertu malheureiife , 6c 'celai de* mè 
venger d'un parent intéreffé; Je t'exf* 
pliquerù tout cela. Ce n'eftpas'îd 
le projet d'un amant > iûdri^d'abufy' 
du bienfait jque je lut deftine , je 
laiflerai cette aimable perTonné touc* 
à fait libre fur mon amour. Dçis-jè 
lui imputer à forfait Eu -fenfibilité-J 
Dois-je lui Ëtire un crime de (on irÙ* 
fortune? Que faîs-je j A^fbft ? peuo^ 
être fuis-je moins épris de.ies.charr^ 
mes, que je ne fuis touché de â 
. vertu, de fes malheurs. Peut-être a^a 
IL Farde. R 
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pris la pitié, l'hunianité, pourde l'a- 
■KRÎr.'Il me femble que le bonheur 
de lui plaire , n'égaleroîc pas pour 
moi le plaîfic de la défendre & de la 
rendre Ijeareufe. H fe peut bien auffi 
que l'elpmr de. toucher ibn coeur , 
s'y. mMe,rà mon infiju , & gâte un 
peu ma bienÊii£uice > mais il ne faut 
pas trop éplucher les bonnes aâions : 
fi l'oriétoitii rigorifte fur les vertus, 
que de gens vertueux , fi riches en 
renommée, Te trotivetoîent dépouil- 
lés, réduits à rien I 
. Enfin, quel que .foit le. fenoment- 
qui m'attache à cette belle mfortu- 
née, j'aurai toujours fervi. le mérité 
ficllnnocenccSinotrerexe alahonte , 
d'avoiir produit un cœur afTez . bas , 
pour trahir, -fie opprimer une beauté 
protégée par tant de vertus, qu'il ait 
là gloire au moins de liii donner un 
wigear. . 



.Coogk' 



I DE l'ÀMOCR. ijj 

P'- .' Il l." l ' ' 

LETTRE XLVIII. 

MILFORT A NORTON. 



E 



H ! marie-toi ,. bourreau > marie- 
toi ! Toak liffe-moi vivre ... ou mou- 
tir. Ne peiix-tu aimer, époufef, fànâ 
Venii- m'aflaffiner à chaque inftajit? 
Quel démon t'a déchaîné cdntre moi ? 
es-tu une furie attachée à mes pas i 
fuis-je ta proie , barbare F ne pui^-jé 
t'échapper un moment f Adore ton 
Inconnue,... & laifle-moi. Que mé 
fait, à moi, que té fait à toi-même, 
l'époux qu'elle a perdu ? Innocent, 
ou coupable, que lui veux- tu? Es- 
tu le Dieu qui punit ou qui récora- 
penfe , qui nous condamne ou nous 
abfout ? . . . Tu peux dîfpofef de ton 
cœur , de ta fortune ; tu peux tout 
promettre , tout donner , te donner 
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toi-même i venge, fî tu peux, ta 
veuve infortunée..,. Je hais, comme 
toi , j'abhorre fon perHde époux . . • 
il eA digne du mépris des hommes , 
du courroux du. Qel . . . mais ne m'en 
parie plus ; ne m'écris plus . . . Ton 
amitié-, ta confiance , m'afTaflinent. 
LaiiTe-moî feul ... tout m'éft otËeux. 
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LETTRE XLIX, 

MILFOKT A NORTON. 

J E viens de t'écrire , Norton ; & jet 
t'écris encore. Un aveugle tranfport 
m'avoit entraîné; j'aurà peut-être: 
offenfé ton amitié ; j'aurai ble0é ton 
,. cœur. Mon cher Norton ! mon refpec- 
table ami \ prens pitié du malheureux 
Milfort ! Non , je ne te reproche rien ; 
non , tu n'es poiiit coupable envers, 
moi ; mais je fiusii malheureux ! N'ac- 
Cable pas un ami, mourant. Au nonx 
de l'amitié , que tu m'as accordée , 
Ûcque jeméritois,.. au nom de cette,^ 
pioé , que tu n'as jamais reflifée à,. 
rinfortune,, Nortpn ! mon cher ISot- 
ton ! ne pie parle plus dans tes Let- 
tre? ..•• Ncw;ton! ne m'écris plus...^ 
Pourquoi me perfécuter? ne feras-tu 
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eruel que pour moi_? Ah I fi mon 
cœur doit être déchîrt^ , que ce ne 
folt pas , du moins , par les main^ 
d'un ami. Si .tu ne peux guérir mgs 
bleffures , ne cherche point à y ver-j 
fer du poifon. Si tu favois , Norton , 
de combien de coups de poignard 
tu as déjà percé mon cœur ! . . . Non , 
tu ne traiterffls pas ton ennemi avec 
autant de cruauté, Efl-oe toi , mon 
cher Norton ? toi , qui m'as tant ai-s 
mé ? Ah ! tu n'as pas brfoin de tQ 
joindre à la douleur, de lui prêtei* 
des forces , pour m'accabler ; va , je 
mourrai fans toi. Je fens mon courage 
expirer. Il me femble voir déjà le 
Squelette de la morrm'environner ôc 
, me pr^flcE de fes bras glacés.' H ni© 
traîne lentement vers la tombe; mais 
Dieu ! que le calice dont il nl'abreù- 
ve, eft amer ! . . . O mon ami l ne me 
^^s pomt ] n^ me m^db point î 
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Quand je t'offenferois , quand je fe- 
rois injulte envers coi , ne me hais 
point, Norton. Punît -on le délire 
d'un mourant? Ah ! fois plus clément 
que le Ciel .... qui ne pardonne ja:- 
mais .... Mais , que dîs-je ? il mefuré 
la pdne au crime ; le Ciel ... Je fèns 
que ma raifon m'abandonne , Norton. 
Malheureux ! que je fuis à plaindre ! 
& que je te plains de m'avoir conhur! 



Riv 
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LETTRE U 
FJNEII A MILFORT. 

|,KEXORABLE Milfort ! lifez: cq 
fpniE mes derniers adieux. Çecte idée 
vous rendra peut - être cet effort 
plus facile , & moins douloiireux ; 
elle peut vou? aidçr à vaincre votre 
répughance : lifez.; Je vois bien que 
vous n'avez point afligné d^ terme k 
mon exil j ije dois yiyrç ôc mourir 
abandonnée. Mais un iiouvel événe-» 
ment qu'on vient de m'annoncer , 
me force à rompre Iç filence. Cq 
çi'eft plus l'e^oir (ie vous toijcher , 
qui me fait écrire, c'eft le befoin de 
me juftifiçr. Quel eft mon foiî [ c'eft 
vous qui me per-fécutez ; & c'eft mo^ 
qui crains de paroître coupable en-. 
yerg vQxt^. Çel;ç9n yiér^t ^e fiùçe v:^ 
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3&ôuvwte quîr-a rempli d'effroi. II me 
permet de vous écrire . . i ,. L'expreP- 
fiqn n'eft pas trop forte, Mylord; 
' vous lui avez donné tout pouvoir fur 
CçUe qui fut votre époufe; il fut au- 
trefbis mon valet; vous m'avez fait ik 
ppifonnière. Il me permet de vous 
écrire ; maïs il me prie de vôiis parler 
en fe faveur, dejuftiïier fon zèle. Il 
«ft irréprochable , Mylord. C'eft par 
hazard , c'qH malgré lui , Ôç malgré 
itïoi, qu'un Gentilhomme du voifi-- 
nage m'a vu & m'a parlé. Vous l'avez. 
app»s; mms câ qui caufe fa frayeur 
6c la mienne, e'eft que ce même 
Gentilhomme; eft un de vos amis , 
(|ue Beiton ne connoît pas^ & dont 
youç m'avez parlé quelquefois. Bel- 
ton , api^s quelques recherche» , vient 
d'apprendre qu'U Ce nomme Norton , 
qu'il arrive du nouveau Monde ,. & 
4'4uçrç§ détails pardcuUo'B.^ qui mç: 
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confirment encore dans naon qpnton* 
A peine j'étois fotd de Ixmdres, que 
j'apris qu'il étoit en chepûn , pour 
revenir. C'eft lui , Caxa doute ; fie 
vous l'ignorez .... Raffurez - vous , 
Mylord; il ne connoît point la mal- 
heureufè Fanéli : votre fecret vou» 
fera gardé, fi vous ne pouvez être 
trahi que par elle. Mais Norton peut 
réuffir à le pénétrer. D'àlleurs , je 
ne pourrai pas m'empêcher de le 
voir , de l'entendre ; fi par hafard & 
fans defiT^n , il venoît à me parler de 
vous , pourrois-je réprimer les mou- 
vemens de mon cœur? Ma langue 
reftera muette , mais mon viÊtge 
peut me trahir. Faites - .moi donc 
transférer en de nouveaux ■ climats ; ■ 
pliirqu'il faut mourir loin de vous, 
qu'importe la prifon que vous choW 
firez à votre viÊlime ? Délivrez- 
vous, déUyrez-moi de Norton; îl ne 
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manqiloit à mon malheur, que d'en 
êtfe aimée. Ce n'eft pas que je crai- 
gne de devenir fenfîble pour lui ; on 
n'aime pas deux fois , comme j'ai ai- 
mé ; mais l'amour qu'il fenc pour 
moi , peut 4e rendre plus attentif & 
plus empreffé. Il peut tout découvrir; 
& quoiqu'il ne fe permette aucune 
démarche , que l'honnêteté ne j^uiffe 
avouer, je ne fuis pas moins tour- 
mentée par fes foins ; malheureufe' 
également , & par l'amour que je 
fèns , & par celui que' j'infpire. Hé- 
las ! il m'aime , il m'offre fon appui, 
fa forwne; & je ne puis l'âmer ! 
Vous me perfécutez , Milfort , vous , 
me haïfTez j & mon cœur .... Ah ! 
Dieu ! le jour que vous avez permis 
qu'on me rendît ma filie , un doux 
efpoir avoir rempli mon âme. 'Cette 
heureufè illufion a peu duré l.qufe- 
' fl'^-je piï la, prolonger encore î , , , 
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Mais quelle afireufe idée fc ^rê- 
fents tout- à -coup à mon elpric ? 
C'eft au moment , où je venois de 
voir ma fiUe , où mon cœur s'ou- 
woit à l'efpérance dp vous revoir > 
c'eft alors que j'à' connu ce Gen- 
tilhomme ; & la nouvelle vous en 
eft auflî-tôt parvenue ! Ah ! Dieu I 
il vous m'anez rendu relpoofable de. 
cet événement? fi vous anez voulu, 
m'en punir ? fi la colère & le reflên- 
riment avoîent fermé votre cœuF qui 
m'alloît être rendu ? C'eft donc mon 
malheur qui a pouffé Norton vere ces, 
bords ! Quî l'appelloit ici ? qui tri- 
guoit ion iàtal amour ? Périfte le 
jour .... Hélas ! je m'allarme^ fie je 
l'accuiè en vain ! peut-être, au moment 
oïl je vous retrace mes inquiétudes.^ 
tandis que je tremble qu'une îndîicré- 
tion pu quelque hafard imprévu nevous. 
trahiffe , peu jaloux vous-même âçt. 
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votre feeret , que dis-je? oubUanique 
Vous avez uil fecfet à gafder , heu- 
reux infidèle ^ les plàifîrs ont eflâcé 
de votre mémoire jufqu'au fouvenir 
de vos injufUces. Trop plein de votre 
bonheur, vous ne fongez plus s*il eft 
des malheureux, & H vqik enavez 
feit vous-même . . . Pardon , Mylord : 
en me difpofant à vous écrire , je 
m'étois bien promis de ne vous en- 
tretenir que de vous-même, de iàire 
taire mon cœur. 'Mais hélas ! j'ai tou- 
jours-moins de force que de coura^ 
ge. Je voulois vous parler de ma 
focur Betfi j daignez m'apprendre aa 
moins, 11 elle vit encore: je voulois 
vous parler de Jenni .... Aimez-la , 
Alilfort; c'eft peut-être ici la dernière 
prière que je vous adreffe : quand je 
né ferai plus, ùmez toujours ma fille; 
je la recommande, non à mon époux , 
mm à fon père. Cet amour ,' que 
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vous avez eu pour moi , âa^tteé, 

le joindre à l'amour que vous avez 
pour ma fille : que cet amour (bit 
l'hérîcage , que lui aura lai(ré fa 
mère. Il fut jadis ma première ri-, 
cheffe.: j'eq ai bien peu joui ! Puiffe 
Jenni , jjélas 1 après avoir goûté lâ 
•douceur d'être aimée de vous , no 
pas fentir je chagrin de cefTer de 
l'être ! Si vous la haïlliez, Milfort, 
que fon fort ferok d^ne de pirié ! . * 
Je fus coupable un' moment ; je (us 
rebelle aux volontés d'un tendre 
père î mais fi le Ciel eft touché 
àe ma conftance 6c de mon repert^ 
tir., il daignera , Milfort , en v^- 
.fer le prix.liif ma iiUe. Chériffez-Ia, 
MUfort, elje en ièra t^gne. Jeiuû 
vous aimeta.. . * puiTqu'elle eu la tille 
de l'infortunée FanéÛ. 
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LETTRE LI. 

NORTON A SOPHIE. 

\^ u A N D i*îiurois , aûnable Sophie , 

une tête trois fois- inieux organifée 
que la mienne, elle ne dendroitpas 
contre tout ce qui le palTe autour de 
moi. Que ne fuis-)e encore au-delà 
<ie8 mers ! Que fuis-je venu faire Ici î 
voir des malheureux , l'être mm* 
mêmEe? Milfort vient de m'écrire ; flc 
ià Lettre me plonge dans les ténè- 
bres les plus effrayantes. D'un autre 
côt^, mon perfide neveu vient de 
ikire le coup le plus audacieux , le 
plus efironté.... Je voyois ici une 
pcrfonne aimable , & malheureu- 
le ... . Mais il faudrmt , - Sophie', 
vous conter une . longue hiftoire ; 
âc' j'ù le cœur Ôc la tête trog 
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agités , pour l'entreprendre. J'ai mw 
fluOeurs de mes gens en campagne) 
j'attends des nouvelles ^ & je n'en 
aurai pas avant deux jours< Je ne par- 
afai qu'après , pour vous aller rejoin- 
te à Londres. Amis , parens , c'eft à 
qui me tourmentera le plus^ Je croia 
que je hais tout le monde . . . J'irû 
pourtant voir Milfort ; oui , j'irai ; 
hiais> à vous dire vrai, je defire, 6c 
Xridns' tout.-»-la-fois , de l'aborder» 
Il y a ici qu^elque grand fecret, qui 
m'épouv'ante, Sophie. Mes.yeux font 
encore fermés , âc je tremble de les 
ouvrir. Je .viens de relire tout, ce 
que Miifort m'a écrit ; vous en fe- 
riez. ^CCJhrte'e vou8-n\ême. Depuis ie 
moment où je Uiî ai fait part do mon. 
aventure,. il règne dans fes Lettres, 
un trouble , un défordre , qui ne fait 
qu*augmenter de jour en jour. Sa 
detifière , fur-tout , me Êit feémir. 
J*ai 
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J'hi bien fur cela quelques fotipçoris i 
. mais Us font fi inVraîfembUblés , qiié 
ma raifon ne peut les adopter. J*àî 
d'autant plus d'intérêt à apprendre lés 
nouvelles que doivent m'ap^of ter niés 
gens , qu'elles pourroient bieri nous 
éclairer fur le fecret de Milfort. Peut- 
être ferons-nous au défefpoir d'en être- 
informés . . . Quelque aâiôri de fa vie 
. a-t-ellé laiffé dans fon~ cœUr .... Elt^ 
ce le remords? , : . Sbphie. Hélàs ! je ' 
tremble , quand j'y réfléchis.! Le 
fouhait le plus avantageux , que nous 
puiflions faire, en faveur de Milfort^ 
c'eft qu'il ait perdu la ration .... Je 
féns que je déchire votre cœur; maïs 
je né fuis pas affez tranquille , pour 
vous confoler .... Milfort , qu'as-tu 
feît ? quel eft cet horrible fècret ? 
Voilà donc pourquoi je brûlois tant 
de révenir dans ma patrie ! pour vous" 
Voir foufFrir , pour voir mourîc peut-; 
ILPaniei S 
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être mon ami, & pour être la nâ" 
lîme & le jouet d'un neveu J Lé 
tnûtre 1 il croyoit , dît-on , que je 
ne ferois pas inftnût de ibn attentat; 
que mes foupçons ne tomberoient 
pas &r lui. Il croyoît s'y être pria 
alTez adroitement , pour n'être pas 
accufê ! . , . Pardon , Sophie ! j'oubKe 
que je vous parle d'un malheur que 
vous ignorez encore ; j'irai bientôt 
vous en infiruire > Ce je foupçonne 
déjà que je n'y lèraî pas feul mté* 
reflTé. 



^^*^^ 

^4^ 
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LETTRE LIL 

BE TSÎ A NORTÔK 

IVJ. À main , mon nom , peut-être , 
vous font inconnus. Je fuis la fceut 
de la première époufe de Milfdrt. Utt , 
événement aufli extraordinaire qu'i- 
nattendu , neiit de frappa toute ù. 
inaifon. On me eonSe le foin de vous 
rapprendre, & de vous engager à 
i-ompre tous les obftacles , s'U éti eff 
:^i vous retiennent encore à la cam* 
pagnê ; niais, quoique cet évenenieht 
iné feffe retrouver un bien qUe je né 
devois plus efpérer, je le vois mêlé dé 
tant d'amertume, accompagné dé tani 
de périls , que je ne fais fi je dois 
mVrt affliger pu rii'en téjôuir ; fie j*eft 
fuis encore fi troublée, que j^gnoré 
fi j'aurai la force de vous le râcontert 
Sij 



i:,GoogIc 



^•ji Les ÈcAkEMENS 

ESirayée de la triftelTe de {btl 
époux , Sophie l'avoit entraîne à force 
de prièt-es, à deux ou trois niiUe 
de lx>ndres, dans une Terre qu'elle 
vient d'hériter de fa tante. Le len- 
demain , étant levée la première , elle 
avoir palTé dans la falle du Château ^ 
pour laifler repofer Mîlfort. Tout-à- 
coup, un bruit confus appelle fès 
regards, Ôc lui fait appercevoir une 
foule de Gard^ ôc de Paylàns, qui 
entrainoient vers elle eu tumulte un 
petit nombre d'Etrangers. On les 
avoit vu s'attaquer & fe combattre 
à quelques pas de, là; ôc comme il y 
avoit eu, de part ou d'autre, deux hom- 
' mes de tués, & que ce double meur- 
tre avoit été commis fiir les Terres de 
- Milfort , on avoit cru qu'il devoit 
en connoître, & en ayant faifi quel- 
.ques-uns , on les emmenolt au Châ- 
teau. A peine fônt-ils introduits dsns 
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la falle , que du milieu (feux s'flancs 
une jeune perfonne, delà figuré 1» 
plus intéreffante , qui fe précipite .aux 
genoux de Sophie , en criant : Secou- 
rez-moi, fauvez-mqi de leurs mains t 
& en parlant , elle embraflbit forte- 
merit fes genoux , comme ft elle eût 
craint de s'en voir arracher. Sophie 
alors interroge le plus apparent de la- 
troupe , qui ne fembloît pas moins hu- 
■ milié de la violence qu'il effuyoit, que 
fâché defe voir enlever fa proie. Quel 
eft votre deflein, lui dit-elle r qu'êtes- 
vous à cette -jeune perfonne î avez- 
vous des droits fur elle , ou n'êtes-vous 
qu'un raviffeur? Ce jeune homme, 
qui annonçoit une haute naiffance, 
plutôt par (à fierté , que par la no, 
bleffe de fon àr St de fes difcours y 
lui répondit , qu'il lui déclareroit le 
droit qu'il avoit d'enlever cette jeune 
perfonne , quand elle lui aucoit..dé-. 
"^ . 5iij 
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çlaré àibn tour le droit gu'elleavoîtdal 
l'interroger; qu'il n'étpit point accou-t 
^mé à rendre raifon de fà conduite ^ 
& qu'il lui falloit du tem& , pour ré- 
pondre à des interrogations aufli nou-i 
vellès pour lui. Sophie le voyant peu 
difpofé à parler, releva la jeune In- 
. connue, '& la pria de lui dire contrée 
qui elle împloroit du iècours..HéIas , 
répondit-elle l je Tignore moi-même. 
Ayez pitié d'une infortunée , toujours 
innocente & toujours punie l Tandis 
que je pleurojs mes malheurs, fans 
e^olr de les voir finir, cet homme 
çniel , fuivi d'une troupe arm^ , e(l 
venu fondre fiir moi ; ils ont forcé mon 
afyle, & m'ont enlevée. J'ignore s'ils 
font vendus à la haine, ou àramour. . ^ 
plus à craindre encore pour moi. Une, 
nuit s'étoitpaiïëe déjà, qu^d, tout-à-. 
coup, une troupe de gensf armés, qwi 
ia*étoient auffi peu connus , eft ttwnb^^ 
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lûr eux; ilsavdient Tair, en les ïitta- 
quant , de n'avoir d'autre but , que 
de m'arracher de leurs, mains. Mus, 
hélas ! ceux qui viennent pour m'a& 
franchir, me font aulli redoutables 
' que mes ravifleurs. Je crains égale- 
ment d'être la proie de l'un & do 
l'autre paru. Âh ! daignez me fecourîr î 
Par tout ce qui vous eft cher, fauvez- 
moi de leurs mains.... (A ces mots, 
elle eft encore tombée aux genoux de 
Sophie, en fondant en larmes. ) Je voua 
confàcre, dès ce moment , ma vie, 
mon honneur ; daignez iàuver l'un ôc 
l'autre. Secourez-raoL 

Alors Sophie s'adreffant au jeune 
homme : Qui que vous foyez , dit-elle , 
vous ne comman.dez point à la loi ; ôc 
la loi condamne & punit la violence. 
J*ai droit de vous interroger. FuITiez- 
vous au-deffus de moi par votre rang, 
vous en êtes déchu , par te crime , 
Siv 
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dont on vous accufe. Parlez : cett^ 
jeune perfotuie eÛ-elle la vîâime. de 
votre -haine, ou de votre amour? fa 
beauté . . . Non, ditr-il; je ne cherche 
point à jouir de iès charmes ; je ne 
viens que pour la punir d'en avoÎD 
abufé. La vertu de dette jeune inno-? 
cente, n'a pas toujours été auïU timide, . 
qu'elle l'eft aujourd'hui; fie fî la vior, 
lence eil un crime, là féduâion, qui 
tend à dépoinUer de légitimes héri^ 
tiers, en eft un, je croîs, autH punl/î 
feble. ' 

Qu'eatends-je , s'écrie à ces mots 
cette jeune perfonne, en fe relevant 
avec précipitation I quoi ? c'eft une 
fédufUon intéreffée , que vous vouïea 
punir! Ah! cruel! qu'avez-vous fàitî 
vous vous êtes donc mépris j ce n'eft 
pas moi , que vous cho'chjeif. Moi , 
fonger à féduire, à tromper ! moi , qu j 
^Qute ma vie !.. Non, igouta-jt-^Uç. 
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iBti s'adreffant à Sophie ; non , votre 
cœur n'eft pas plus pur que le mien. 
Qui, moi, je chercherois enco're à 
être aimée, quand je voudrois oubUer- 
que jâ le fus autrefois ! Il m'en a coûté 
cher- ! . , , Hélas ! de tous les biens , 
que le Ciel m'avoit accordés , l'amour 
ne m'a lajffé que l'innocence : c'eft ■ 
elle en ce moment , qui implore vot 
tre pitié .... 

Tandis qu'elle par-lolt , Sophie no 
Gcffoit de la regarder. Elle s'attendrit 
■foit fur le fort de cette jeune Infor-, 
tunée , qu'elle ne connoiflbit point. 
Quoi, difoit-elle tout bas! fe pour- 
roit-il qu'avec le front, le coup-d'œil, 
l'accent de la vertu , elle portât un 
cœur criminel ?- fe pourroit-il qu'elle, 
eût confervé, au fein du vice, cette 
candeur , la compagne de l'înno-. 
cence ? ' Mais enfin , dit t elle au 
i^iine homme , que préiendez-vçius ^ 
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par cette violence ? L'éioigaer , r5* 
pond-il , d'une famille , où là beauté 
peut jetter le malheur & la divifioa ; 
ï'élojgner d'un homme iàcile , dont 
elle a féduît le cceur , & dont elle; 
peut ^iCper bientôt , ou ufurper la 
fortune; la forcer d'aller exercer ail- 
leurs Tes talens pernicieux. Alors , 
cette jeune perfonne & tourne vera 
liii avec indignaôon, 6c le r^ardant . 
avec une noble fierté : Homme grof 
fier âc méchant, dît-elle! fàîs-tu bien 
qui tu ofes infulter f me connoi&-tu ? 
iàis-tu qu'à l'orgueil du rang, que 
je partage avec toi , je joins Vot- 
gueil de la vertu , que tu ne coty^ 
nois pas ?... Oui , s*écria Sophie , et\ 
le jettant dai^a Tes bras avec atten^ 
driffement ; oui , vous êtesinnocente.. 
Je ne doute point de votre vertu. 
Demeurez près de moi , lî vous mç 
jugez digne dç vous poiTéder. A^yez^^ 
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Vivez avec moi ; ( ôc çn parlant , eUe. 
Vembraflbit avec tendreffe : ) mms , 
(îaignez m'apprendre qui vous êtes , 
quels font vos malheurs. Quel que 
(oit votre nom , vous ne l'avez point 
déshonoré ; oui, qui que vous foyez , 
je le crois, je le foutiçns , votre vertu 
eft digne de votre nailTanqe. Hélas ! 
répondit la jeune Inconnue avec un 
long foupir , que me demandez-vous ? 
Le fecret de mes malheurs ne m'ap- 
partient pas ; il ne doit jamais fordp 
de ma bouche. Il eft bien dur, & 
c'ell un de mes malheurs , quand vo- 
tre cœur généreux s'intéreffe pour 
moi , de ne: pouvoir vous ouvrir le 
mien. Daignez me pardonner une 
difcrérion , qui pourroit paffer pour 
ingratitude. Hélas ! je ne fuis point 
ingrate ; & fi en ce moment , je 
pleure dans vos bras , c'eft moins 
de mes. malheurs , que de l'effort 
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douloureux que je fais» pour voua! 
les cacher. Rafliirez ma fenfibilité 
allarmée ; me pardomierez-vous ? . . , 
Oui , reprit Sophie ; je reTpeâenû 
votre fecret ; & H je n'ai pu obtenir 
votre confiance , je ne veux m'en 
venger que par les efforts que je fe- 
rai , pour m'en rendre digne. 

Le jeune homme, en écoutant ces. 
difcours , t^moignoit déjà fon impa-. 
rience , & (èmbloit tout prêt d'éclaters 
Dumont, ajouta Sophie en s'adreffant 
à un de fes gens , fi mon époux eÛ 
" éveillé, dites que je l'attends ici^ Mais 
non , demeurez : le voilà. En effet , 
Milfort étoit accouru au bruit qu'il 
avoit entendu ; & comme Sophie 
finifToit de parler , on le vit entrer , 
tenant fa fille Jenni par la main .... 
Qui pourroit exprimer ici la fcène, 
que produifit fa promte apparition ? A 
peinç arrivé, Jenni ^'approche par 



i:,Googlc 



t> E L*A M O b R. iSjl 

liafàrd de cette jeune Etrangère ^ 
femble tout-à-coup la reconnoître , 
& lui tend les bra?: fi-tôt que l'In-* 
connue l'âpperçoit , elle jette un cri , 
fe détourne; Miifort la regarde^ & 
d'une voix effirayante : Que vois-je , 
s'écrie-t-U f Fanéli ! Figurez-vous au 
piême inftant , Miifort tombant corn- , 
me frappé de la foudre , dans un fau-> 
teuilj cette jeune perfonne, fans con- 
noiffance & fans vie, dans les brag 
de fon raviffeur, qui ne iiit pas lui- 
même affez cruel, pour la repouffer j 
Soplùe, qu'un feul mot venoit d'é- 
clairer, immobile & muette d'effiroij 
& tout le refte, accablé de furprife 
& de terreur. Alors , la tendre Fanéli , 
( car c*^ elle en effet , ) ayant repris 
i'ufage de fes fens , fe [wécipite aux ge- 
noux de Miifort'; & lui tendant les 
bras : Miifort, dit-elle! Miifort ! par- 
donne;^. . . Ce n'eft pas moi .... Je ne; 
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Vûui ai poi nt trahi. Grâce ^ Milfart ! lé 
hafard & la violence m'ont conduite 
ici ; j'ignoïoià tiù rôri m'entraînoit . i i 
Je ne rnérite point votre haine. Je 
hieiirs à vos pieds. Daignez regarder 
l'infortunée . . « ^ Elle n'acheva points 
Tout le monde fondoit en larmes j 
Milfort foulève triftement fes bras j 
les laifle tomber fur elle..,. H ne 
pleuroit point; fon œil étoit fec, fë 
voix muette, 6c tout fon corps glacé. 

Cependant Sophie, rappellant fô 
tàfon & fa fermeté , â fait fortir touÉ 
le monde. Le jeune homme feul eff 
rêûé. Sophie , (non jamais le cœu^* 
d'ime femrne n'enferma tant de cou- 
rage,) Sophie n'a demandé aucuri 
éclaircilTementî elle a paru r^Q s'oc- 
cuper que du foin de remettre leurs 
eiprits. Peu de mots ont fuffi à Mil- 
fort , pour recortnoïtre le raviifeur àé 
ti'ahéUj qui, honteux lui-même dé &k 
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conduite ^ n^a pas mis beaucoup d'A- 
dteflfe à la julKfier. Peu^êt^e même> 
Cins l'avoir nommé j vous eft-U déjà 
connu. Oui, Norton, ce faviffeui" eft 
votre propre neveu. Malgré fes accu- 
fations , Milfort , inftruît par vous^ 
même de votre commerce avec Fa- 
néii ) n'a pas balancé à reconiioitra 
{on Innocence. Mais à peine a-t-ïl eu 
la force de proférer quelques paroles* 
n a prié qu'on le lùffôt feul j pout 
prendre du repos. Votre neveu s'eft 
retiré , en s'excufant du mieux qu'il a 
pu ; & ils fe font tous féparés , prelque 
fans fe parler. 

Voilà Thiftoire de cette étonnante 
entrevue. Je n'en ai pas été témoin; 
mais on m'en a fait le décùl avec la 
plus grande exactitude ; tout ce qui 
fi'eft dit , tout ce qui s'eft feit , eil 
allez frappant , pour n'être jam^ 
oublié. A peiné Fanéli s'eft trouvée 
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feule j qu'elle a redemandé fa foèur f . 
Sophie elle-même a bien voulu me 
faire avertir à Londres i ôc j'â volé , 
pour me recidre auprès de Fanéli.- 
Malheufeufe viSîme de l'amour, ah ! 
qu'elle aura dû fduffrir, avec un coeur 
au£ tendre! Je m'apperçoisbienque. 
dans fes récits y elle ménage fdn 
époux. Depuis qu'elle l'a vuj il fenj- 
bie qu'il n'eft plus coupable. Malgré 
ee fécond hymen de Mitfort , qu'elle: 
ignoroit, & qu'elle n'avoir dû ni crain-> 
dré ni foup^ohner; quoique fedeftïnée 
foit encofe incertaine , elle paroît 
fans inquiétude. Elle a vu , elle peut 
révoir Milfort ; fon, cœur efi: tropf 
occupé , pour laHTer à fon efprit le 
tems de réfléchir; • 

Je ne douté point que, d'apcgs ma 

Lettre , vous ne vous difpofiez à par*^ 

tir. Mon Courrier vous indiquera la 

route la plus cource4 Si vous àimei 

Milfort, 
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Milfort-, vous devez voler auprès de 
liii. Pour moi, j'interprète à bien, 
J'beureux hafard , qui vient d'amener 
Fanéli chez fon époux; Votre neveu j 
dont le cœur vous eft connu, la condui- 
-foit à Londres , où la calomnie , fan* 
doute , àvoit manœuvré pour fa perte. 

Je dois vous apprendre auffi que 
Belton, le miniftre des cruautés de 
Milfort, n'ayant pu défendre Fanéli, 
a pris la fiiite ; on ignore ce qu'il eft 
devenu; 

On remet , dans ce moment , à 
Fanéli , un Billet de Sophie. Qu'il 
peint bien fon âme noble & gérié- 
reufe ! Hélas ! que de malheureux a 
fait Milfort ! mais qu'il eft à plaindre 
lui-même ! Il eft dans un accablement 
qui reflômble à la ftupidité. Hâtez 
vôtre départ. Nous avons tous bâfoln 
de vos confdls. . 

U.P<irà4. I 
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LETTRE LIIL 

SOPHIE A FANELL' 

V/ui, Fanéli, c'eft Sophie, c'eft 
votre rivale , qui vous écrit. L'événe- 
ment dont j'ai été témoin , & dont 
je dois être la viâime ; me laîÛie , à 
peine , en ce moment , reprendre 
l'ufage de ma rmfon. J'épargne à Mil- 
fort j de trop juftes reproches , & 
peut-être, hélas! votre cœur me 
garde une haine que je n*ai point 
méritée. Vous ne devez point me 
haïr.... Non , vous ne me haïffez 
pas. Vous fûtes perfécutée ; mais je 
fiis trompée comme vous. J'ai formé 
des noeuds illégitimes; j'ai été l'auteur 
de votre infortune, ,1e complice des 
cruautés de Milfort ; fi je fuis coupable, 
grand Dieu ! quel cœur peut défor- 
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inais compter fut fon innocehce ? hiaîs . 
enfin , vous vivez encore , mon - fort 
eft décidé. J'ai tremblé , Fanjéli , à ViC- 
peft des devoirs que m'impOfÈ l'équi- 
té ; mais j*ai caufé vos malheurs , je 
dois les réparei". Ja renonce j . . i le 
cruel ! comme- U s'eft joué de ma 
crédulité ! . . i je renonce à Milfort $ . 
je vous rends votre époux. Puiffe foh 
tepentiri . . . ^ amour, vous faire 
oublier fes injuftices ! J'ai déjà v'U 
Milfort; j'ai eu le couraga^a lui dé- 
clarer mes projets , de lui parler de 
Jès devoirs ; mais je n'ai-pas eu la 
force de l'accufer ; fes remords, la 
■fcène d'hier , Ôc tout ce qu'il a fouf- 
fart depuis long-tems, l'ont jette dans 
un abattement , dans une langueur 
mortelle. Hélas! Fanéli, Milfort eft 
plus à plaindre peut-être que fes .vic- 
times. Que , s il fe peut, vos foins & 
Votre amour le fàuveut de lui même 1 
Tij 
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Pour moi , j'irai porter Iqmde vous y 
non pas ma honte , ( ma vertu ne dé- 
pendoiï point des crimes d'autrui , ) 
mais mon amour, mes mîilheurs, ôc 
le regret d'avoir caufê les vôtres. Je 
dois vous fuir , ^our mcn , pour vous- 
même. Milfort m*a aimé; fes crimes 
. même attefterit fon amour. . . . Quel 
amour .ftatîefte ! & qu'il a fait de mal- 
heureux ! , Ah , du jpoiiis , Fanéii , 
vos maux font dans le paATé; votre 
infortune ièmble prête . à finir •, & 
mon fupplice commence. Adieu : 
j'ai caufë vos malheurs..... vous 
êtes, veiigée. 
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LETTRE L IV.' 

' FAN ELI A SOPHIE. 

IN ON, je ne vous hais point, trop 
vertuewiè Sophie ! Vous aimez .Mil- 
fort, & vous le fuyez 1 Hélas! que 
je vous plains i que votre cœur doit 
foufirir ! Non, je ne vous hais point. 
Je n'ai pu lire votre Leure , &ns être 
touchée d'un dévouement ii géné- 
reux; & fi je. vous pl^ns , ne l'im- 
putfez point à ma. vertu, ne .l'attri- 
buez qu'à moii cœur. Le fouvenîr 
de mes tourméns , ne me permet 
point de demèurer«înfenfîble aux vô- 
tres .... Je fèns que je ppuri^oîs vous 
en vouloir .,. .j 6c je ne vous en veux- 
point ! En vous liûint, mon coeur étoic 
jaloux ; je vous accuf«s . . ,< & je pleu- 
rais fur votre Lettre. Mais, Soptûè^ 
T ii) 
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comment pouvez-vous allîer tant d'a- 
mour & tant de courage f Je l'avoue-^ 
rai , j'admire la générofité de votre 
cœur; mais je n'auroîs pas la force 
de l'imiter. Vous avez aflez de fer- 
meté , pour me céder Milfort ; je 
n'en ai point aflez , pour refuièr un 
don fi. précieux & Ci cher à mon cœur^ 
Peut-être , hélas ! je n'aùrois point 
ofé le difputer , mais je ne peux point 
renoncer à luL Pardon , Sophie. Ce 
Jèntimetit , à votre égard , tient de 
l'infi-ratitude; mais je fuis auflî inca- 
pable de-diffimuler , que de triomphée 
de mon amour. Si vous favîez conw 
bien j'aime Milfort ! je l'ai tant pleu- 
ré ! Je le retrouve ; £h , ^comment 
pourroîs-je*y renoncer? Il eft donc 
vrai i je pourrai le volt encore , lui 
dire , lui prouver , que je l'aime plus, 
que ■ jam«s ! S'il eft malade , in-- 
l^içt , j|e pourrai le fervir, iç çonicH 
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1er. Il ne recevra de fecours que de 
ma main. Eh à qui pourrois^je confier 
• des jours auffi cliers ? . . . Maïs , que 
fais-je , Sophie ? J'oublie que je ne 
faurois parler de ma joie, fans déchi- 
rer votre cœur. Mon âme fe répand, 
malgré moi. Ne me foupçonnez pas 
d'y goûter un plaifir barbare. Adieu , 
Sophie ; pardonnez-moi ma foibleile , 
mon bonheur , votre infortune. Si le 
Ciel écoutoit mon cœur, il n'y au- 
roit fur la terre aucun malheureux ; 
tout ici-bas, tout feroit auffi heureux 
queFanéli. 
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LETTRE LV. 

NORTON A SOPHIE. 

Xv E V E N E z , Sophie f revenez. En 
quittant Milfort , vous n'êdez pas at^ 
comble du malheur. Revenez parnû 
nous ; nous avons encore des larmes à 
répandre. 

Vous avez été touchée des malheur« 
de Fanéli ; & votre dévouement ne 
m'a point étonné. Vous l'avez remilè 
dans les bras de Ton époux. Je fe^ 
tout ce qu'il a d^ vous en coûter. Je 
fais combien vous aimiez Milfort, 
Hélas ! vous avez penfé du moins que 
vous achetiez ,'au prix de votre bon- 
heur , le bonheur de Fanéli. Fanéli 
elle-même avoît oublié tout ce qu'elle 
avoit foufFert : elle revoyoit Afilfort, 
tout s'efiàçoit de fe mémoire. Sa joi«i 
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nVtoit troublée , que par l'accable- 
ment de fon époux^ mais elle efpéi 
roit, par Tes foins aflïdus, lui rendre 
la fanté , & regagner fon premier 
amour . , . ^Sophie ! fans doute màîgîé , 
vousjvotrecœur lui portoit envie. Elle 
revoyoit ce qui lui avoit coûté tant de 
larmes ; elle retrouvoit Milfort . , , , 
Hélas ! elle le retrouvoit , pour le 
perdre à Jamais. Milfort n'eft plus. La 
doulçur avoit empoifonné les fources 
de fa vie. Cette langueur, qui Vac- 
çabloit depuis lông-tems,J*a conduit 
au trépas. B. eft mort enfin d'amour 
& de remords. Fanéli n'a plus d'é- 
poux, & je n'ai plus d'ami. Quel af- 
freux ravage l'amour a fait autour âe' 
jBoi ! que de vidimes , grand Dieu ! 

Fanéli retournait vers fon époux ; 
fiere d'un emploi fi cher à fon cœur , 
elle lui apportoit un breuvage, qu'on 
gvpic ordonné, EUe s'approche de fou 
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lit , l'appelle il ne r^ond point ; 

elie étend li main for lui, en trem- 
blant. ... c'eft la mort, qu'elle em- 
brafïe ! Un cri perçant eft venu jus- 
qu'à moi; j'ai volé près d'elle; je l'ai 
, trouvéefurlecadavredeMiIfort,au(fi 
froide que lui , fans couleur & làns 
mouvement. Mes efforts & de promts 
fe'cours lui ont rendu l'ufage de fe» " 
fens. Hélas I j'étois prêt quelquefois 
à me reprocher les foins que je lui 
donnois. En !a rappellant a la vie , je 
fentois que j'allois la rendre à toutes 
les horreurs du défefpoir. 

Telle eft la fin du malheureux 
Milfort; on ne le croyoit pas fi près 
■du tombeau ; on n'a fait que le perdre 
de vue un moment ... il n'étoit plus. 
Hier, j'étois auprès de fon lit avec 
Fanéli. Il lui a demandé douloureu- 
fement fi fon cœur lui pardonnoit; 
& Fanéli , pour toute réponfe , s'èft 
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Jeftée iùr lui , en verfant un torr,ent 
de larmes. Ah ! fans doute , H atten* 
doit ce pardon , pour quitter la we. 
Il avoit configné fes funeftes adieux , 
dans une Lettrirqui vient de tomber 
fous ma maih. Vous y êtes intéreffée, 
Sophie. Venez ; I amoiir vous avoit 
féparée dç Fanéli ; .la douleur doit 
vous réunir. Votre fort devieit cora- 
raun , & vous avez l'une & lauue, 
vq époux à plçurçr. 
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LETTRE LVL 

MILFORJi, mourant; 

Aj b Ciel eft jufte : je meurs. Ma 
dernière heure eft prête à fonner. 
Trop heureux , fi la fin de ma vie eft 
auffi là fin de mes tourmens '. Ils ibnt 
afireux , car ils font mérités. J'échappe 
à la juffice des hommes i hélas ! il fem- 
ble que le ciel n'ait réfervé qu'à lui 
feul le droit de me punir. Il appla^ 
niflbît les obftacles devant moi ; je 
defirois , & il m'exauçoit; toutceque , 
j'ai pourfijivi, je l'ai obtenu; & le 
fuccès de mon crime en devient le châ- 
timent. Je polsède enfin tout ce que 
je fûuh^tois ; le bonheur eft à mes 
côtés , & l'enfer eft dans mon cœur. 
Dieu ! que le crime eft aflfreux , quand 
il çft commis ! . , . m^iis pourquoi Iq 
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tàel m'avwt-^ donné ce cœur brii- ■■ 
Unt, qui ne fentit l'amour qu'avec 
fureur ? pourquoi me donner cette 
fenfibilité àrdentQ, qui n'a pu me laif- 
fer à la fois, innocent & malheu- 
reux?... Oh! que la justice divine 
punit bien plus févèrement que la 
juÛice des hommes ! Combien les 
rigueurs, qu'elle exerce au fond d'un 
cœur coupable , l'emportent fur les 
tourmens , que nous avons inventés 
contre le crime ! Combien les re- 
mords, qu'il arme contre nous, font 
|)lus cruels , plus implacables , que 
nos bourreaux ! Qu'on meurt long- 
tems ! . . . Cent fois , j'aurois déjà 
tranché mes jours ; mais je m'abhorre 
encore plus , que je ne détefle !a vie. 
J'ai voulu me livrer moi-même à la 
vengeance divine; j'ai craint de lui dé- 
rober fa viftime ; & quand j'ai fenti 
ïa mort s'approcher , je n'en ai rien 
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témoigné;ietremblois qu'on n'oppdsâè 
desfecours: cétoit lutter contre le 
courroux du ciel, ô: je nevoulois 
ni mourir ni vivre , malgré lui : J'a- 
bandonnois ma tête , qu'il avoit proC 
crîte. Je toMche à mon heure dernière^ 
Inais que ' le peu de momens , qiù 
me reftent , feront encore longs à 
paiTer ! Que fais -tu, malheureux? 
tu appelles lé trépas , & tu ne fré* 
mis point du fouvenir , que tii vas 
laifler après toi ! Tu n'emporteras^ 
pour regrets , que des cris de malé- 
di£tion. On ne pleurera point fur ta 
mort; on pleurera far les crimes de 
ta vit. Que l'agonie d'un coupable 
eft terrible ! Qu'il eft cruel de dire ; 
Je meurs dans la fleur de mes ans ^ 
j'ai vécu à peine, & j'ai tropvécuî O 
Norton ! vertueux Norton ! refpec- 
table ami, qui rougis peut-être déjà 
d'avoir été le mien ! je fuis criminel 



:, Google 



.DE L*A M O U R. 305 

envers toi. Je te fermai mon cœur ; 
mais il étoit fi coupable, pouvoit-il 
s'ouvrir devant toi? Ah, Norton! fi 
mon filehce étoit un outrage à ton 
amitié, c'étoit un hgmmageàta vertu. 
Pardonne à ton ami ; plus il fiit cou- ' 
pable , & plus il eft à plaindre. Quand 
je ne ferai plus , loin de maudire ma 
mémoire, fois affez généreux pour la 
défendre. Sollicite , obtiens mon par- 
don. Pwte mes regrets amers aux 
viÊtimes de mes forfaits. J'ai mérité 
leur haine ; je dois en être abhorré : 
ah ! cette idée feule me fait frémir ; 
mes yeux n'ont plus de larmes, mais 
mon cœur eft déchiré. Sophie ! Fa- 
néli 1 trop vertueufes viÊtimes ! que 
votre haine ne furvive point à ma mort! 
Si vous ne pleurez point mon tré- 
pas, que je ne fois pas maudit par 
vous ! Que dis-je ? ah ! "pardonnez-moî 
vos malheurs. Hélas ! j'ofe le dire , 
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tous les maux que j*aL caùfés , n'é* 
galent point ceux que je foufire moi> 
même. J'ai trahi, j'ai percé vos deux 
cœurs i Vous avez toUt perdu ; mais 
votre vertu vous relie ; vous vivrez 
innocentes , & je meurs en criminel. 
Quand la mort aura fermé -mes yeux ; 
quand on aura mêlé ma poufGère à 
celle de mes ancêtres , ô Sophie ! 
6 F^néii ! daignez , de concert , vous 
rendre fur ma tombe , pour y pronon- 
cer mon pardon. Em^raRez la pierre 
qui me couvrira ; & laiOez couler 
une larme fur maceiidrei Tendres 
viélimes d'un malheureux qui iè dé~ 
tefte ! ah ! que ma mort expie nies 
feutes , & fuffife à votre vengeance. 
Prenez foin , après mon trépas , d'i/ne 
fille, qiù vous fut chère.... Jenni! 
infortunée Jenni ! tu rougiras du père 
que le cieL t'avait donné .. i . mîùs le 
ciel veillera fur toi. Il eft jufte . . . puiC . 
^qu*!! 
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t^ii'il me punit.' Il protégera ton irif- 
nocence ; il veillera fur tes jours. 
Mais toi-même , ô Jenni ! veille (mi 
ceffe auprès de ta maiheureufe mère j 
répare auprès d'elle , par tes foins & 
par ton amour, Tinjuilice d'un père 
coupable: elle confervera pour toi fes 
jours ; rends-les-lui chers & fortunés. 
Ainie-Ia , Jenni .... comme j'aurois 
dû l'aimer ...» mais ne hais point So- 
phie , cette innocente Sophie , que 
j'adorai par un crime , que j'aurois 
dû fuir, qui maîtrifa toute mon âmCj 
& qiii même aujourd'hui .... Dieu I 
quel cœur j'avois reçu de la Na- 
ture ! Quel funefte incendie l'amoui' 
y avoit allumé ! Hélas ! ni la dou- 
leur , rà les approches du trépas, 
rien n'a pu l'éteindre encore. Le 

remords nie déchire ; & le diraî- 

je, grand Dieu? j'ignorefi le repen- 
tir eft dans mon cœur ! Je me Sens 
II. Partie. V 
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encore brûler , dans un corps, hëlasî 
que la moiï a déjà glacé.... Qu'aj- 
je dit , nwlheureux ! ... Ah , Jennî ! 
défends ton cœur ^ s'il fe peut, contre 
les paffions, contre l'amour fur-tout. 
Si en. té donnant la vie , j*ai- fait paf- 
fer dans ton fein cette fièvre brûlante 
dont je fus dévoré , hélas ! j'y ai porté 
les femences du crime. Qu'il fàudroic 
de vertu , pour l'étouffer ! Qu'il fau- 
droit livrer de combats ! "ô Jenni î Je 
naquis vertueux ; & je meurs criminel 
& déshonnoré; j'expire dans les tour- 
mens, & pas une larme peut-être, n© 
coulera fur mon cercueil.... mais i^ 
foibleffe me force de m'arrêter. VoUà 
les derniers mots, que tracera ma 
main criminelle... Quelle mort hor- 
rible !.. J'ai rendu malheureux, tout 
ce qui m'aima, tout ce qui fiit cher à 
mon cœur I 

X 
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LETTRE. LVir. 

NORTON J BETSI. 

J\ PEINE ériez-vous fortîe , Betfî , 
pour aller vous-même chercher So- 
. phie à Londres , qu'elle éft arrivée, 
toute éplorée. Un obftacle inattendu 
1 avoit empêchée de partir-, aufli-tôt 
ma Lettre reçue. En vérité, ces deux 
femmes- là impriment également le 
refped & la pitié. Que- les cœurs 
fénfibles font heureux, dans le bon-' 
heur; mais qu'ils font à plaindre dan»' 
llnfortune ! "■ , 

Je viens d'être térflôîn d*un fpec- 
tacle bien intéreffânt. Je venois de- 
rendre les derniers devoirs à Mil-' 
fort ; je venois de voir dépofer fes- 
reftes dans le tombeau de fes pères , 
quand Sophie éft-arrîvée. Dès que ces- 
Vij 
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deux ver tueufes rivales fe font appert 
çuçs , elles ibnt tombées dans les 
bms l'une de l'autre, en s'écriant: 
Nous ne le. verrons plus! Leurs lar- 
mes fe font confondues ; & ^Ues fem-. 
bloJent s'être embraffées pour ne le 
quietep jamais. Il a fallu les arrachei? 
l'une de l'autre; j'ai cru qu'elles aU 
loîent expirçr daris leurs triftes era-. 
traffemens. 

Enfin , tout cft confommé f vo'ù^ 
les maux dont Milforc a été l'au- 
teuF & la viorne. Exemple déplo» 
rable des égaremens & des malheurs 
de l'amour, fa mort fera peut-être 
verfer plus d« larmes , que fes Eû- 
tes n'en ont fait répandre. Ses deux 
époufes infortunées font incanfola- 
bles. Mais la douleur réunit enfin ces 
deujç coeurs , que i^ rivalité avoit fé- 
parés. Je > viens vde voir ces tendre» 
YÏ^imçs fç réunir pour la yie, EllQa' 
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Tiabîterontj elles vivrgnc enfemble. 
Elles ont juré d'employer le refte 
de leurs jours à pleurer leur époux 
infortuné. Leurs biens feront com- 
muns , comme leurs douleurs. Mil- 
fort étoit fans parens ; & je m'em- 
ployerai, s'ileneft befoin, pour faire 
marquer du fceau des loïx cette véné- 
rable communauté. , ■ 

Pour moi, je voudrois ms retirer 
dans ma Terre. Que je luis fati- 
gué du commerce des ^hommes ! 
Le monde eft une mer orageufe jOÙ 
l'on navige fans Ceffe entre le crime 
& le malheur. Il me devient odieux. 
Ces deux femmes, pourtant font bien 
intéren'ntes;Ôc quelquefois, en leur 
faveur, ie pardonne à l'humanité. 

Je viens d'ouvrir, en ce moment, 
une. Lettre dans laquelle Curland 
annonijoit à Milfort fon retour^ à 
Lo.ndre^. P^ exemple, rien ae me 
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fijroit pardonner à ce perfonnage. H 
étoit Tami de Milfort, il a été fon 
confident; & il n'a point employé 
• Jufqu'à la violence , pour le détourner 
de fon fatal projet. Le lâche feule- 
ment s'eft abfenté , de peur dé fe com- 
promettre. Voilà les amis qu'on trouve 
dans ce monde poli , qui ne - parle , 
^e d'amitié.... Adieu, Betfî; venez 
nous joindre fiir le champ; vous pleu- 
rerez les malheurs de la tendre Fa- 
néli. Comment pourrois-je être heu- 
reux f je ne vois que des malheureux 
autour de moi. 

FIN, 
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